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Pour Jack. Toujours.


Qui reste au bord du fleuve assez longtemps assis verra passer le corps de son ennemi.
Proverbe japonais




1.
Les Land Rover noires rugissaient dans la nuit. Elles fonçaient à travers la métropole londonienne, grillant les feux rouges, filant tout droit aux carrefours. Rien ni personne ne les arrêtait.
Seule à l’arrière de l’une d’entre elles, les yeux rouges et gonflés d’avoir trop pleuré, Allie Sheridan regardait par la vitre. Sans voir quoi que ce soit au-dehors. Elle ne pouvait s’empêcher de revivre la scène, encore et encore. Carter, seul dans cette rue sombre, les poings levés. Les gardes de Nathaniel se ruant sur lui, déferlant de toutes parts.
« Il s’en est sorti, tenta-t-elle de se rassurer pour la centième fois. D’une façon ou d’une autre, il s’en est sorti. »
Mais, au fond, elle savait bien que non.
Tout s’éclairait, à présent. Jerry Cole lui avait dit de n’aller aux pourparlers qu’accompagnée de personnes de confiance. Maintenant, elle comprenait pourquoi.
« Emmène quelqu’un en qui tu as toute confiance pour que Nathaniel puisse te l’arracher. Emmène quelqu’un en qui tu as toute confiance pour que Nathaniel puisse le tuer. Comme il a tué Jo. »
Se débattant vainement avec la portière, elle étouffa un sanglot. Elle ne pouvait pas descendre. Elle ne pouvait pas y retourner. Retourner vers lui. Le verrouillage des portes était centralisé.
Cette bagnole était une vraie prison.
Elle avait bien essayé de lutter. Elle avait supplié, pleuré… Sans succès. Les hommes assis à l’avant avaient reçu l’ordre de la ramener à Cimmeria. Et c’était ce qu’ils allaient faire. Coûte que coûte.
De rage, elle donna un coup de poing dans la portière.
Dans un crissement de pneus, la voiture prit soudain un virage sur l’aile, la projetant à l’autre bout de la banquette.
Comme elle se jetait sur la poignée de sécurité pour se retenir, le garde assis sur le siège du passager se retourna.
— Mettez votre ceinture, mademoiselle. C’est dangereux.
Elle lui lança un regard noir.
« J’ai vu ma propre grand-mère mourir sous mes yeux, il y a moins de cinq heures, eut-elle envie de lui répondre. Et vous osez me dire que ça, c’est dangereux ? »
Rien que de repenser à Lucinda, les événements de la nuit lui revinrent tous d’un coup, comme une gifle. Elle eut un goût de bile dans la bouche. Instinctivement, elle se pencha vers la vitre. Verrouillée, elle aussi.
— J’vais vomir, bredouilla-t-elle.
L’homme assis à l’avant parla au chauffeur et la vitre descendit avec un chuintement électrique.
L’air frais s’engouffra dans l’habitacle. Allie passa la tête par l’ouverture et inspira à pleins poumons, dans une envolée de mèches folles. Maintenant qu’elle le pouvait, elle n’avait plus envie de vomir, forcément. Elle resta toutefois le front moite appuyé contre l’encadrement froid, respirant profondément pour se calmer. Ça sentait le béton et les gaz d’échappement : l’odeur de la ville.
Et si elle passait par la fenêtre et sautait ? L’idée n’eut même pas le temps de germer. Ils roulaient trop vite. Elle se tuerait.
Elle était tellement crevée. Elle avait mal partout : un des sbires de Nathaniel lui avait arraché une poignée de cheveux et elle avait le crâne en feu ; les coulées de sang sur son visage et dans son cou avaient séché et sa peau tiraillait…
Dans sa tête, elle se repassa le film de cette nuit cauchemardesque. Le plan était pourtant simple. Rencontrer Nathaniel à Hampstead Heath pour parlementer en terrain neutre. Lui rendre son espion, Jerry Cole. En échange de quoi, Nathaniel devait se replier, assez longtemps pour que les défenseurs de Cimmeria puissent se regrouper.
Mais Jerry était armé. Et le scénario avait viré au drame. Un effroyable chaos. Un maelström de violence. Et au milieu de tout ça, Lucinda était tombée, touchée par une balle.
« Et Nathaniel ! »
Allie secoua la tête. Elle doutait encore de la scène à laquelle elle avait assisté : Nathaniel en larmes. Nathaniel essayant désespérément de sauver sa grand-mère. Sa grand-mère à elle. Jusqu’alors, elle avait toujours pensé qu’il détestait Lucinda. Elle n’avait pourtant jamais vu quelqu’un aussi ravagé de chagrin. Elle l’entendait encore dans sa tête, cette voix tourmentée, ces lamentations torturées : « Ne me laisse pas, Lucinda. Ne me laisse pas… » Comme s’il l’aimait, presque.
Mais Lucinda l’avait laissé. Lucinda les avait tous laissés.
Et maintenant, tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne comprenait plus rien à Nathaniel. S’il ne détestait pas Lucinda, pourquoi l’avoir combattue, déjà, pour commencer ?
« Mais qu’est-ce qu’il veut, à la fin ? »
Elle se laissa retomber sur la banquette de cuir fauve.
— Ça va mieux ? lui demanda le garde assis à l’avant en la dévisageant.
Elle le foudroya du regard en silence. Il haussa les épaules et se retourna.
La vitre se referma.
Ils accélérèrent encore en prenant l’autoroute, déserte à cette heure. Londres n’était déjà plus qu’un tapis scintillant derrière eux. Dans la lumière des phares, la campagne anglaise se drapait de ténèbres.
Elle sentit sa poitrine se serrer, prenant son cœur en étau. Elle était si loin de Carter, à présent.
« Dieu seul sait ce qui lui est arrivé. »
Une larme coula lentement sur sa joue. Elle leva la main pour l’essuyer. Sa main n’atteignit jamais son visage.
Une secousse brutale la propulsa contre le dossier devant elle. Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, la Land Rover faisait une embardée, la projetant contre la portière. Elle heurta si brutalement la vitre qu’elle en vit trente-six chandelles.
Elle n’avait pas attaché sa ceinture.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Sa voix lui parut si lointaine, soudain. Le choc résonnait encore sous son crâne.
Personne ne lui répondit.
En se redressant, elle vit le conducteur qui se débattait avec le volant. Son voisin parlait dans un micro. Il ne hurlait pas, ne s’affolait pas, mais semblait extrêmement tendu. Elle jeta un coup d’œil circulaire pour tenter de comprendre de quoi il retournait. Elle ne vit que du noir et des phares. Le conducteur jura et braqua soudainement le volant.
— Merde ! D’où ils sortent, ceux-là ?
Elle eut beau se cramponner à la poignée, le coup de volant fut si brutal qu’elle fut de nouveau projetée contre la portière, son cri de douleur devenant à peine un sifflement entre ses dents serrées.
— Mais qu’est-ce qui se passe ? insista-t-elle, plus fort cette fois.
Sans attendre de réponse, elle chercha à tâtons la ceinture par-dessus son épaule et la sangla dans un cliquetis métallique. Elle se retourna pour regarder à travers le pare-brise arrière. Ce qu’elle vit lui coupa le souffle.
Ce n’étaient plus quatre véhicules qui fonçaient dans la nuit, mais dix.
— Ils sont avec nous, ceux-là ? s’alarma-t-elle d’une toute petite voix.
Elle n’obtint pas plus de réponse. Pas la peine : elle la connaissait déjà.
Un énorme véhicule, genre tank, arriva à leur hauteur dans un rugissement de moteur. La Land Rover parut rapetisser, tout à coup. Allie écarquilla les yeux devant ce monstre de métal. Son cœur se serra. Il avait des vitres teintées : impossible de voir qui était à l’intérieur. Il accéléra subitement et se rabattit sur eux.
— Attention ! cria-t-elle, en se ratatinant sur son siège.
Le conducteur braqua à droite, si brusquement qu’elle en eut l’estomac retourné. Ils évitèrent la collision. Mais la voiture partit en crabe. Le conducteur avait du mal à garder le contrôle, ça se voyait. Il s’agrippait de toutes ses forces au volant, les muscles bandés, tandis que les pneus hurlaient et qu’ils traversaient deux voies en dérapage incontrôlé.
— Six ou sept véhicules, affirmatif, expliquait dans son micro le garde assis à l’avant.
Il s’accrochait à la poignée de sécurité au-dessus de sa portière pour tenter de garder l’équilibre, alors que, déjà, un autre énorme bolide fondait sur eux dans un grondement de molosse enragé.
— Convoi intercepté et dispersé. Véhicules ennemis utilisant tactiques de diversion… Attention à gauche !
Le monstre de chrome et d’acier fonçait droit sur eux. Le conducteur ne l’aperçut qu’au tout dernier moment. Il donna un violent coup de volant. Trop violent. La Land Rover partit en vrille. Allie ne sentait même plus le bitume sous les pneus. Comme s’ils volaient. L’expérience avait quelque chose de planant. Le monde extérieur n’était plus qu’un tourbillon. Tout était devenu flou. Ils étaient entraînés dans une valse infernale vers le frêle rail de sécurité.
Allie ferma les yeux.
Nathaniel les avait retrouvés.



2.
À l’intérieur du 4 × 4, le vacarme était assourdissant. Le chauffeur et le garde se hurlaient des ordres. Le moteur vombissait. Les pneus crissaient.
C’était Bagdad.
Cramponnée à la portière, Allie se mordit la lèvre pour ne pas hurler. Devant elle, la sueur au front, les tendons du cou saillants comme des câbles d’acier, le conducteur se battait avec le volant pour essayer de regagner le contrôle de la voiture qui tournait comme une toupie.
— Braque ! s’égosillait le garde à l’avant. Braque !
— Je… ça répond plus, haleta le chauffeur, les dents serrées.
Une âcre odeur de caoutchouc brûlé envahit l’habitacle, tandis que le bord de la route se rapprochait inexorablement.
— On va percuter ! s’écria le garde.
La Land Rover heurta le rail de sécurité avec un horrible bruit de ferraille. Projetée en avant contre sa ceinture, Allie hurla de terreur.
Le rail de sécurité plia, mais résista au choc. La violence de l’impact avait brisé leur élan. La voiture partit d’abord à gauche, puis à droite et, enfin, le conducteur reprit le contrôle de la situation.
— On est bons, soupira-t-il, avec un soulagement manifeste.
Le sang lui martelant les tympans, Allie s’écroula sur la banquette. Cependant, Nathaniel et ses maudites bagnoles les encerclaient toujours.
Le garde pointa alors l’index sur la gauche.
— Là, cette sortie ! Prends-la, vite !
Suivant la direction qu’il indiquait, elle aperçut une bretelle qui se profilait.
— Reçu, marmonna laconiquement le chauffeur.
Il attendit la toute dernière seconde, puis tourna le volant et accéléra pied au plancher. Ils quittèrent l’autoroute sur les chapeaux de roues.
Allie se tordit le cou pour observer par la vitre arrière. Les véhicules de Nathaniel s’étaient rangés en ordre de bataille pour leur barrer la route. Mais, ce faisant, ils avaient dépassé la bretelle. Ils allaient devoir faire marche arrière et donc perdre de précieuses minutes avant de pouvoir les prendre en chasse.
Le chauffeur avait dû aboutir à la même conclusion parce qu’il brûla un feu rouge, prit un rond-point à la corde et s’engouffra dans un petit chemin de terre qui s’enfonçait dans la nuit. Allie n’avait pas quitté la route des yeux derrière eux : aucun phare en vue. Elle se retourna et expira bruyamment. Ouf !
Le chemin était si étroit, si tortueux qu’il interdisait toute pointe de vitesse. Le conducteur faisait pourtant de son mieux. Dans le siège du passager, le garde relayait les indications qu’on lui donnait dans son oreillette :
— À gauche. La prochaine à droite. Ici. Non ! Ici ! Ce chemin…
Apparemment, quelqu’un suivait leur trajet par satellite et les guidait à distance pour leur indiquer l’itinéraire le plus sûr. Elle trouvait ça plutôt réconfortant, d’une certaine façon. Au moins, ils n’étaient pas seuls dans le noir, au milieu de nulle part.
Elle ne tarda pas à perdre tout sens de l’orientation. Ils avaient roulé dans un tel dédale : alternant les petites routes de campagne et les chemins caillouteux, slalomant dans la nuit, montant et descendant d’invisibles collines dans des vrombissements de moteur, prenant des virages en épingle à cheveux, si vite qu’elle recommençait à avoir mal au cœur.
— À droite au croisement, annonça le garde comme ils approchaient d’un embranchement.
Les haies étaient si hautes des deux côtés qu’il n’y avait aucune visibilité. Le conducteur déboula au carrefour pied au plancher, rétrogradant in extremis pour tourner. Au dernier moment, pourtant, il pila si soudainement qu’ils furent tous projetés en avant.
Au début, elle ne vit rien. Que des phares aveuglants sur leur gauche. Elle fut obligée de plisser les yeux pour distinguer le véhicule. Son cœur se décrocha.
« Le tank de l’autoroute ! » Et il se dirigeait droit sur eux.
Jurant à mi-voix, le chauffeur embraya. Ils passèrent si brutalement en marche arrière que le moteur protesta d’un grincement suraigu.
— Là !
Momentanément frappé de mutisme, le garde sembla tout à coup se réveiller pour désigner une petite piste qu’on distinguait à peine derrière une barrière métallique.
Allie déglutit. L’appréhension lui noua le ventre. Ce n’était qu’un chemin de terre emprunté par les tracteurs pour traverser un champ. Sans compter que la barrière en face d’eux était en métal. Fermée par une chaîne. Et cadenassée.
« Comment on va faire pour passer ? »
Le garde remit alors une paire de lunettes aux verres légèrement mordorés à son voisin, qui les chaussa sans poser de question, puis éteignit les phares.
Allie retint son souffle. L’obscurité était totale. Un mur de ténèbres oppressant.
« Un truc à devenir claustrophobe. »
— Euh… Attendez un p…
Mais, avant qu’elle n’ait eu le temps de finir sa phrase, le conducteur enfonça l’accélérateur.
Elle était tétanisée. Incapable de faire le moindre geste, d’émettre le moindre son. Elle ne pouvait que regarder droit devant elle. Dans le noir.
Ils heurtèrent la barrière avec un horrible crissement de métal contre métal. Le choc secoua le 4 × 4 avec une telle force qu’Allie se cogna le menton. Quelque chose racla le toit avant de retomber derrière la Land Rover avec fracas. Déjà ils filaient à travers champs. Le terrain était si accidenté que, même sanglée dans sa ceinture, elle était obligée de serrer les mâchoires pour ne pas risquer de se mordre la langue. Feuilles et longues tiges frappaient les vitres comme autant de mains tentant de les retenir.
Devant, les deux hommes s’étaient tus. On n’entendait plus que les protestations du moteur et les bruits de craquement et d’écrasement sous les pneus.
Soudain, des phares apparurent derrière eux, illuminant le champ d’une pâleur spectrale.
— Hé ! y a…
Sa voix se perdit dans le rugissement du moteur. Le conducteur braqua subitement pour quitter le sentier cahoteux. De nouveau plongés dans l’obscurité, ils ne suivaient plus aucun tracé. Ils faisaient juste du gymkhana en coupant au plus court. Les pneus patinaient dans la terre meuble et heurtaient des choses qu’elle ne pouvait pas voir avec des bruits mats et mous.
Elle se surprit à geindre comme un chiot.
Pendant une éternité, elle fut ballottée sur la banquette. Et puis…
— Là !
Le garde pointait quelque chose du doigt. Le conducteur obtempéra sans mot dire. La Land Rover percuta un gros truc métallique. Une autre barrière, sans doute. Un bout de métal atterrit sur le toit pour s’écraser sur le pare-brise. Instinctivement, elle baissa la tête.
— Super, grommela le garde, tandis qu’une toile d’araignée se dessinait sur la vitre craquelée, de son côté – comme si manquer de se faire scalper par une plaque de métal n’était qu’une tuile de plus dans son lot habituel de petits tracas quotidiens.
Enfin sortis du champ, ils suivaient à présent les méandres d’une étroite route goudronnée. Le chauffeur roulait toujours tous feux éteints, alors même qu’ils fonçaient dans l’obscurité. De la banquette arrière, elle ne pouvait strictement rien voir. Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule.
Pas de lumières.
Le garde se remit à débiter des instructions. Ils suivirent un itinéraire compliqué, enchaînant collines abruptes et profonds ravins. Le chauffeur finit par enlever ses lunettes de vision nocturne et ralluma les phares.
Le garde se retourna alors vers elle. Muette de terreur, Allie se cramponnait toujours à la portière.
Il avait l’air méchamment content de lui.
— On les a semés.
 
Deux heures plus tard, la Land Rover s’engageait dans un sentier forestier. Des lueurs rose vif et or embrasaient le ciel : le jour se levait.
Allie appuya son front contre la vitre froide, tandis que la longue grille noire de Cimmeria se profilait devant eux. Censée décourager les curieux, chaque lance de fer forgé s’achevait par une pointe acérée à plus de trois mètres du sol.
Pourtant, derrière cette grille se trouvait le seul endroit où Allie s’était jamais sentie en sécurité.
Elle était de retour chez elle. Mais qu’en était-il des autres ? Ils avaient envoyé au moins une vingtaine de vigiles et d’élèves de la Night School pour combattre Nathaniel à Londres. Et ça faisait des heures qu’elle n’en avait revu aucun.
La grille frémit et s’ouvrit lentement. Ils s’engagèrent alors dans la longue allée qui traversait la forêt. Le silence, que seuls le ronronnement du moteur et le crissement des pneus sur le gravier venaient troubler, donnait une étrange impression de paix. Pourtant, sur la banquette arrière, Allie était tendue, aux aguets.
Au bout d’un moment, les arbres qui flanquaient l’allée laissèrent place au gazon ras de la pelouse et l’allée s’enroula au pied de l’imposant manoir gothique, avec son toit anguleux, succession de pics et de tourelles, et ses multiples cheminées qui s’élançaient vers le ciel.
Le conducteur coupa le contact. Le silence s’imposa, assourdissant. La poitrine oppressée, Allie regarda les marches vides du perron. Son cœur se serra.
« Où sont-ils tous passés ? »
Les deux gardes descendirent en premier. Elle les suivit d’un pas raide et saccadé. Chaque muscle lui faisait mal. Elle boitillait péniblement vers les marches, quand la porte s’ouvrit soudain à la volée devant une nuée d’élèves qui se précipitèrent pour l’entourer.
— Allie ! Dieu soit loué !
Elle n’eut que le temps d’apercevoir le visage en cœur de Rachel avant de se retrouver dans ses bras. Elle s’agrippa à son amie avec une terrible envie de pleurer, incapable pourtant de verser la moindre larme. La nuit s’était chargée de les épuiser toutes.
— Tu n’as rien. Tu n’as rien, ne cessait de répéter Rachel.
Nicole se tenait juste derrière elle, une petite plaie parfaitement suturée au menton.
— Allie ! Dieu merci ! s’écria-t-elle, un immense soulagement dans ses grands yeux bruns. Nous étions tellement inquiètes.
Comme Rachel s’écartait pour laisser Nicole approcher, Allie parut dans la lumière et Rachel retint son souffle.
— Mais… tu es blessée ! (Elle se retourna vers les marches.) Allie saigne !
— Ce n’est rien, leur assura-t-elle.
Personne ne voulut l’écouter.
— Reculez !
Repoussant les filles d’un geste, Isabelle Le Fanult se fraya un chemin jusqu’à elle. La directrice lui prit d’autorité le menton pour orienter son visage vers la lumière qui filtrait par la porte ouverte.
Allie la revit soudain combattre les gardes de Nathaniel à Hampstead Heath, derviche tourbillonnant, d’une réactivité et d’une puissance de frappe incroyables. Elle l’avait admirée, à ce moment-là. À présent, elle la regardait fixement, sans ciller. Elle sentait la rancune et la colère monter. Les cheveux blond foncé d’Isabelle, strictement tirés en arrière, laissaient apparaître une vilaine meurtrissure violacée sur sa pommette. Elle portait encore la tenue noire de la Night School.
— Tu devrais aller à l’infirmerie, lui dit la directrice en appliquant une légère pression du bout des doigts sur sa blessure.
L’élancement fut fulgurant, mais Allie ne broncha pas. Elle avait une question pour Isabelle Le Fanult et elle avait bien l’intention de la lui poser.
— Où est Carter ?
Tout le monde se tut.
Sur le coup, Isabelle ne réagit pas. Et puis, retirant sa main d’un geste lent, elle exhala un long soupir. Elle avait l’air épuisée. De nouvelles petites stries semblaient s’être creusées sur les délicats méplats de son visage.
— Je ne sais pas.
Ces mots-là, prononcés avec une telle douceur, lui firent l’effet d’un direct à l’estomac.
Et elle n’hésita pas à rendre coup pour coup :
— Ils m’ont obligée à le laisser tomber, cracha-t-elle à voix basse d’un ton accusateur. En pleine rue. Alors qu’il était cerné.
Les lèvres tremblantes, la directrice détourna la tête. Mais Allie ne regrettait pas ses paroles. Elle voulait qu’Isabelle paie. C’était sa faute. C’était elle qui avait décidé d’abandonner Carter.
Une rage brûlante qu’attisait encore le chagrin déferla dans ses veines. Elle s’avança vers la directrice et la bouscula. Violemment. Prise au dépourvu, Isabelle fit un pas en arrière, manquant de trébucher. Allie entendit un hoquet de stupeur derrière elle.
Elle revint à la charge, élevant encore la voix :
— C’est votre œuvre, Isabelle. Les gardes obéissaient à vos ordres. C’est vous qui l’avez abandonné là-bas.
Isabelle leva les mains dans un geste d’apaisement. Mais Allie la poussa encore. Et encore.
— Pourquoi, Isabelle ? Pourquoi m’avez-vous obligée à le laisser ? Comment avez-vous pu lui faire ça ?
À chaque nouvelle bourrade, Isabelle reculait. Mais Allie la poursuivait.
— Où est Carter, Isabelle ? Est-il mort ? Est-ce que Nathaniel l’a tué, lui aussi ?
— Je ne sais pas, répéta Isabelle dans un souffle.
Ses beaux yeux mordorés brillaient de larmes. Allie ne s’en aperçut même pas lorsqu’elle la repoussa une dernière fois.
Elle revoyait Carter la balancer sans ménagement dans le SUV, claquer la portière et taper du poing sur la carrosserie en criant au chauffeur « Partez ! Emmenez-la loin d’ici ! ». Cette lueur ardente dans ses prunelles, cette fièvre, brûlait dans sa mémoire, à jamais gravée au fer rouge. C’était comme s’il pensait qu’il allait mourir et qu’il était prêt, impatient même, de quitter la vie.
— Carter est juste un ado, Isabelle. C’est vous l’adulte. Vous, la responsable. S’il meurt, c’est votre faute. Votre faute.
Sa voix se brisa. Elle tomba à genoux. Pendant une fraction de seconde, personne ne bougea. Puis Rachel fut auprès d’elle, lui passant un bras consolateur autour des épaules. Elle l’aida à se relever. Nicole vint alors les enlacer toutes les deux.
Jamais Allie ne s’était sentie aussi désemparée. Elle ne voulait plus s’en prendre à quiconque.
Elle voulait juste que Carter soit encore vivant.
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L’infirmerie se trouvait dans la même aile que les salles de classe, sur une sorte de niveau intermédiaire entre le rez-de-chaussée et le premier, en mezzanine, là où de hautes fenêtres en enfilade tenaient lieu de façade, laissant entrer un soleil si radieux qu’Allie clignait des yeux.
Les trois filles avançaient en silence, passant devant des pièces désertes où des bureaux vides attendaient des élèves qui ne reviendraient peut-être jamais. Allie n’y prêta pas attention. Tout comme elle ne se préoccupait pas du sang sur son visage, ni de sa propre fatigue. Elle ne pensait même pas à la tête qu’avait faite Isabelle, là, dehors. Son air accablé, résigné. Non, elle faisait mentalement la liste de tous ceux qui manquaient à l’appel.
— Où est Zoé ?
— Elle va bien, la rassura aussitôt Rachel. Elle s’est portée volontaire pour aider les infirmières.
L’ombre d’un sourire éclaira fugitivement son visage aux traits tirés.
— Elle a décidé que la vue du sang la faisait « kiffer » – je cite.
— Et les autres ? Raj ? Dom ? Eloise ?
Nicole prit le relais :
— Tous sains et saufs.
— Dom aussi ?
Allie ne put cacher sa surprise. La dernière fois qu’elle avait vu l’Américaine, celle-ci se frayait un chemin à coups de pied et de poing à travers une horde de gardes de Nathaniel pour tenter de rejoindre Carter.
— Carter…
Nicole s’interrompit brusquement, avant de poursuivre :
— Carter l’a mise dans une voiture. Il l’a sortie de là. Il l’a forcée à rentrer.
Le cœur d’Allie se serra.
— Le con, marmonna-t-elle, en essuyant une larme du dos de la main. Faut vraiment être débile.
Mais tout le monde savait qu’elle n’en pensait pas un mot.
— Ne désespère pas, Allie, l’encouragea Rachel en lui étreignant le bras. Personne ne l’a vu tomber. Il va bien, c’est ce que nous devons croire. Nathaniel l’a sans doute juste pris en otage. Pour te faire mal, pour avoir une emprise sur toi.
Elle n’eut pas le temps de répondre : elles étaient déjà arrivées. Une grande salle avait été transformée en zone de triage. Du personnel médical entourait un vigile en uniforme blessé au bras qui se faisait recoudre.
L’odeur d’alcool et de désinfectant ainsi que celle, âcre, du sang lui retournèrent l’estomac.
— Coupez, s’il vous plaît.
La voix calme et monocorde était celle d’une petite dame bien en chair, avec un stéthoscope autour du cou et de fines lunettes au bout du nez.
L’infirmière se pencha vers l’endroit qu’on lui indiquait. Une paire de ciseaux argentée scintilla. Clac ! La doctoresse se pencha, examina son travail, puis se redressa pour jeter des bandages ensanglantés dans une poubelle.
— C’est fini, mon ami.
Le garde jeta un coup d’œil à son bras et à ses points de suture, serrant et desserrant le poing, contractant son biceps.
La doctoresse, qui l’observait, soupira :
— Continuez comme ça et je vais être obligée de recommencer. Pourrions-nous faire en sorte d’éviter ces prochaines retrouvailles ? J’ai horreur de me répéter.
— Pardon, lui répondit le garde, sincèrement contrit.
Comme il se levait pour s’en aller, Allie aperçut Zoé. Postée derrière les infirmières, elle avait suivi l’opération avec fascination.
Rien qu’à la voir, Allie sentit son stress s’évaporer – du moins, en partie.
En la repérant à son tour, sa partenaire sauta de joie.
— Tu es revenue ! s’écria-t-elle, bousculant le blessé sans un mot d’excuse pour se ruer sur elle.
Ça ressemblait plus à un plaquage qu’à des embrassades, mais bon, c’était Zoé, et Allie s’en fichait.
— Ça va ? lui demanda-t-elle. Toujours entière ?
Aucun signe de blessure apparent, en tout cas, se disait-elle en la dévisageant. Zoé hocha la tête, sa queue-de-cheval oscillant en mesure.
— Carrément. J’ai fait un carton cette nuit. J’en ai mis plus d’un au tapis. C’était d’enfer.
— Zoé…, l’interrompit Rachel.
L’intéressée marqua un temps d’arrêt. Allie la vit réfléchir, se demander ce qu’elle avait bien pu dire pour mériter cette intervention. Puis, la lumière se faisant dans son esprit, elle chercha comment réparer sa gaffe.
— Je suis désolée pour ta grand-mère, lui lança-t-elle d’un ton étrangement froid, comme si elle récitait une formule apprise par cœur. (Puis, brusquement, son visage s’anima.) Et pour Carter. Je suis trop trop dégoûtée pour Carter.
Allie entendit alors un raclement de gorge et leva les yeux. La doctoresse les regardait.
— Mais où a-t-on encore été me pêcher ça ? lâcha-t-elle platement, non sans une certaine compassion dans la voix.
Elle tapota le siège que le garde blessé venait de libérer.
— Que t’est-il arrivé, cette fois ?
D’habitude, ça l’aurait fait sourire. Les médecins et les infirmières de Cimmeria avaient souvent eu l’occasion de se pencher sur son cas. Mais, aujourd’hui, elle se sentait incapable de jouer le jeu.
— C’est pas aussi terrible que ça en a l’air, marmonna-t-elle en s’installant dans le fauteuil, encore un peu chaud après le passage de son précédent occupant.
La doctoresse émit un petit reniflement sarcastique et enfila ses gants d’un claquement sec.
— Je me réserve le droit de me faire ma propre opinion sur le sujet, si tu permets.
— C’est cool. Y a vachement de sang, commenta Zoé d’un air approbateur.
Zoé ne s’était pas rendu compte de l’état pitoyable dans lequel était Allie, à quel point elle était affectée, terrifiée. Mais ce n’était pas plus mal. Intérieurement, elle se sentait comme anesthésiée, complètement perdue, larguée. Il fallait pourtant bien qu’elle se reprenne. Personne ne voudrait l’écouter, si on pensait qu’elle pétait les plombs à cause de Carter. Personne ne voudrait la suivre, si elle essayait de les entraîner. S’ils devaient unir leurs efforts pour récupérer Carter, ils devaient penser qu’elle était en pleine possession de ses moyens, qu’elle allait très bien.
D’ailleurs, elle allait très bien.
Elle se tourna vers Zoé.
— Rachel dit que tu es branchée sang, maintenant ? lui demanda-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton enjoué.
— Je crois que je veux devenir phlébotomiste, lui répondit Zoé le plus sérieusement du monde.
— Fléquoi ? On dirait un nom de chenille.
— Docteur du sang ! s’enthousiasma Zoé. Tu passes ton temps à jouer avec le sang à longueur de journée.
— Oh, super ! soupira Allie. Une sorte de vampire, quoi.
Zoé rayonna.
— Ouah ! génial !
— Ça peut rapporter gros, murmura la doctoresse en coupant les cheveux d’Allie pour dégager sa blessure avec une petite paire de ciseaux. La phlébotomie.
Les filles échangèrent un regard de parfaite incompréhension.
Pendant que la doctoresse nettoyait le sang sur le front d’Allie et lui recousait le cuir chevelu, partie sur sa lancée, Zoé parlait combat, maladies, plaies. De l’autre côté de la pièce, Rachel avait posé la tête sur l’épaule de Nicole.
« Rien ne va plus, se disait Allie. Rien n’a plus de sens. » L’horreur, le mal, partout.
Mais elle était à Cimmeria. Et Cimmeria, c’était chez elle. Dans son esprit, c’était ce qui pouvait ressembler le plus à la normalité, pour le moment.
 
Quelques heures plus tard, Allie dévalait l’escalier monumental de l’école. Après une bonne douche et un rapide changement de tenue, elle avait à peu près retrouvé ses esprits – et figure humaine. Assez pour pouvoir réfléchir à la suite des événements.
Elle avait la tête comme un gong et ne parvenait pas à s’empêcher de toucher inconsciemment ses points de suture – plus ou moins cachés par ses épais cheveux bruns, à présent, heureusement. Mais elle n’avait pas pris les analgésiques que la doctoresse lui avait donnés. Elle voulait garder les idées claires.
Ce n’était pas le moment de s’endormir. Il était temps de concocter un plan.
En atteignant le rez-de-chaussée, elle se dirigea vers le grand hall. Sous le soleil, les murs lambrissés de chêne sombre miroitaient. Ses rayons ricochaient sur les cadres des immenses tableaux, rehaussant leurs dorures. Au-dessus de la cage d’escalier, les lustres de cristal étincelaient comme des diamants. Et, sur le palier, les sculptures de marbre scintillaient comme des statues de glace.
Elle ne se souvenait pas avoir jamais aimé un endroit autant qu’elle aimait cette école. Elle avait l’impression qu’elle allait la perdre, pourtant. Sans Lucinda, comment allaient-ils pouvoir rester ici ? Lucinda avait toujours été la clé de voûte, celle sans qui l’édifice s’effondrait.
Or, maintenant, Lucinda n’était plus là.
Comme elle passait devant le bureau de la directrice (une porte si bien cachée sous l’escalier qu’on pouvait facilement la rater), elle hésita. Il allait bien falloir qu’elle parle à Isabelle, à un moment ou à un autre, ne serait-ce que pour lui expliquer sa réaction. Elle ne parvenait pourtant pas à s’y résoudre. Elle n’était pas encore prête à jouer les adultes responsables. Pas à ce point-là.
N’empêche, elle avait besoin de savoir. Elle avait besoin de parler à quelqu’un de confiance.
Comme un vigile tout de noir vêtu arpentait justement le couloir, elle l’interpella.
— Savez-vous où je peux trouver Raj Patel ?
 
Allie et Raj étaient assis l’un en face de l’autre. Elle s’était perchée sur le bord d’un des profonds canapés de cuir du foyer, pratiquement désert à cette heure. Raj avait pris place dans un des fauteuils et la regardait, une expression indéchiffrable dans ses grands yeux sombres en amande, si semblables à ceux de Rachel. Bien que probablement très occupé, il était venu dès qu’elle l’avait fait appeler. Elle ne décelait cependant aucun reproche sur son visage.
— J’ai juste besoin de comprendre ce qui s’est passé, lui dit-elle.
Raj ne parut pas surpris.
— Le plan a parfaitement fonctionné, lui répondit-il. Jusqu’à un certain point.
Elle l’écouta posément tandis qu’il énumérait tout ce qui s’était déroulé selon leurs prévisions. Comme convenu, Carter et elle s’étaient rendus à Hampstead Heath juste avant minuit. Comme convenu, ils avaient retrouvé la grand-mère d’Allie à l’endroit précis où ils étaient censés la retrouver, à Parliament Hill. Et, comme convenu, Nathaniel les avait rejoints – avec quelques minutes de retard sur l’horaire, mais bon.
L’entrevue s’était passée dans le calme (dans la bonne humeur même, par moments).
Jusqu’à ce que Jerry et Gabe débarquent, revolver au poing.
— Lucinda avait laissé Jerry menotté dans un fourgon, près du parc. Il était sous la surveillance de deux membres de sa garde rapprochée. On ne sait pas comment Nathaniel a réussi à les localiser. Mais il a réussi. Les deux gardes ont été maîtrisés. Jerry a été libéré.
Allie se laissa glisser au fond du canapé. C’était tellement bête, tellement bateau comme scénario. Le plan parfait déjoué par une tactique des plus basiques. L’œuvre la plus élaborée du monde peut être détruite par un simple coup de marteau.
— Mais les armes, comment se les sont-ils procurées ?
— Gabe, j’imagine, cracha Raj d’un ton dégoulinant de mépris. C’est le seul qui soit assez fou pour venir armé à des pourparlers.
— Vous ne pensez pas que c’était l’idée de Nathaniel ?
Raj secoua la tête.
— J’ai observé l’expression de Nathaniel quand il a vu ces armes : il n’avait pas l’air satisfait.
Plutôt étonnant. Nathaniel voulait toujours tout contrôler. Il n’allait sûrement pas encourager ses larbins à prendre des initiatives. Encore moins à lui faire des coups de ce genre-là.
— L’entrée en jeu de protagonistes armés exigeait de notre part une réaction immédiate, poursuivit Raj, réendossant son rôle de chef de la sécurité. J’ai lancé sur eux toutes les forces dont je disposais. Et ça a marché. Finalement. Mais…
Sa voix s’éteignit. Il se frotta les yeux.
— Mais Lucinda s’est fait tuer, acheva-t-elle à sa place, avant de se pencher vers lui pour scruter son visage. Raj, est-ce que quelqu’un a vu qui a tiré sur elle ? Est-ce que c’était Jerry ?
Jerry Cole : leur prof de sciences. Celui qui les avait tous trahis en prenant le parti de Nathaniel. Celui à cause de qui elle avait perdu Jo. Il n’y aurait rien eu de surprenant à ce qu’il soit également responsable de la mort de Lucinda.
Mais Raj secoua une nouvelle fois la tête, les lèvres serrées.
— Ce n’était pas Jerry. Isabelle était assez près pour suivre toute l’action. C’était Gabe. Et ce n’est pas tout… Il y a autre chose que tu dois savoir. (Il la regarda droit dans les yeux.) Isabelle affirme que Gabe ne la visait pas. Que c’était Nathaniel qu’il visait.
— Quoi ?
— Je ne peux rien dire : je n’ai pas vu. Mais Isabelle en est convaincue. Gabe visait Nathaniel. Et, au dernier moment, Lucinda s’est interposée. Isabelle croit que…
Il hésita, comme s’il ne savait pas trop jusqu’où il pouvait aller.
— Enfin, il lui a semblé qu’en voyant ce que Gabe s’apprêtait à faire, Lucinda s’est délibérément placée devant Nathaniel. Pour prendre la balle à sa place. Pour le sauver.
Allie remua les lèvres sans qu’aucun son n’en sorte. Elle avait l’impression de couler. Elle ne pouvait plus respirer.
« Lucinda s’est sacrifiée ? Lucinda m’a abandonnée ? Délibérément ? »
Elle secoua la tête avec une telle véhémence qu’elle sentit ses points de suture tirer.
— Non, Raj. Isabelle se trompe. Lucinda n’aurait jamais fait ça. Jamais. Pas pour Nathaniel.
— Moi aussi, j’ai du mal à le croire, je l’avoue. Je ne fais que proposer une explication plausible. (Il marqua un temps.) Allie, ce n’est pas à moi de te dire ce que tu dois faire. Mais Isabelle est bouleversée par ce terrible événement – et par tout le reste. J’aimerais que tu ailles lui parler. Qu’elle puisse te donner sa version des choses.
Elle se renferma tout de suite. Mais Raj ne capitula pas. Il se pencha pour tenter de capter son regard.
— Ce n’est pas Isabelle qui a décidé d’abandonner Carter. Carter savait à quoi s’en tenir. Il savait parfaitement comment ça pouvait tourner. Il connaissait toutes les failles du dispositif. Il avait été préparé pour ça. Il était prêt à prendre le risque.
Elle n’avait pas envie de se disputer avec Raj. Mais elle sentait cette colère froide qui recommençait à l’envahir comme un torrent d’eau glacée déferlant dans ses veines. Elle serra les poings, attendant de pouvoir contrôler ses émotions avant de reprendre la parole.
— Où est-il, Raj ? lui demanda-t-elle, préférant changer de sujet. Est-ce qu’il est vivant ?
Raj ne répondit pas tout de suite. Et, quand il le fit, sa voix était à peine audible.
— J’aimerais bien le savoir.



4.
Elle passa le reste de la journée complètement dans le brouillard. Elle était épuisée.
Elle se rendit au réfectoire au déjeuner pour prouver aux autres qu’elle allait bien.
Super bien.
Cependant, à peine entrait-elle dans la grande salle que Katie Gilmore se précipitait vers elle pour la serrer dans ses bras. C’était bien la première fois qu’elle lui réservait un tel accueil.
— Dieu soit loué, tu n’as rien !
Après toutes ces années à la détester, ça faisait quand même bizarre d’être son amie. Pas bizarre en mal. Juste… bizarre. Trop trop bizarre. Pourtant, elle se surprit à lui rendre son étreinte, se cramponnant à ses frêles épaules, le visage enfoui dans ses longs cheveux roux. Elle sentait divinement bon (juste l’odeur du parfum le plus cher du monde).
— C’était l’enfer, s’entendit-elle répondre dans un murmure.
Il fallait qu’elle arrête. Comment allait-elle parvenir à faire croire qu’elle allait bien, si elle ne cessait de répéter ça ? Mais Katie eut l’air de comprendre. Son beau visage s’assombrit, une sincère compassion ayant provisoirement chassé son arrogance habituelle.
— Je suis tellement navrée pour Lucinda. Je l’admirais beaucoup.
Katie parlait maintenant tout bas, ses propos lui étant manifestement réservés en exclusivité.
— C’était une grande dame.
À l’évocation de sa grand-mère, son cœur cogna un grand coup. Contrairement à elle, Katie avait grandi avec Lucinda Meldrum. À la tête d’Orion depuis plus de quinze ans, Lucinda avait toujours fait partie de sa vie.
Ç’aurait été tellement formidable de grandir avec Lucinda à ses côtés. Si elle avait été encore là…
— Elle était incroyable, hein ? souffla-t-elle à son tour.
Elles échangèrent un regard entendu. Puis Katie pencha la tête de côté et plissa les yeux.
— Tu devrais manger. Tu as une tête de déterrée.
De quoi mettre fin, de façon assez radicale, à ce moment de complicité déjà plutôt inattendu.
Tous les cours avaient été annulés, forcément. Et la Night School aussi. Se retrouver les bras croisés, c’était comme un aveu d’échec. Si elle n’avait pas été aussi crevée, elle serait retournée voir Raj. Elle lui aurait volé dans les plumes. Elle aurait exigé qu’ils se remettent tous au boulot. Qu’on retrouve Carter. Qu’on règle ce putain de problème.
Elle n’en fit rien, cependant. À quoi bon ? Il fallait regarder la vérité en face : ils avaient perdu. Ils avaient été battus. Ils avaient échoué.
Et puis les profs s’étaient tous enfermés quelque part en grandes réunions stratégiques ultrasecrètes, de toute façon. Depuis qu’elle avait remis les pieds à l’école, elle n’en avait pas vu un seul. À qui aurait-elle pu s’en prendre ?
Après le déjeuner, les autres disparurent rapidement dans leurs chambres, succombant un à un au manque de sommeil. Mais elle se refusa à les imiter.
La dernière fois qu’elle avait dormi, c’était dans les bras de Carter, dans leur planque de Londres. Le souvenir de ce moment la hantait, à présent. Elle ne voulait pas retourner dans sa chambre. Elle ne voulait pas se retrouver seule. Elle ne voulait pas se sentir en sécurité, alors que Carter ne l’était pas.
En fin d’après-midi, elle était tellement épuisée qu’elle n’avançait plus qu’au radar. Ça faisait deux jours qu’elle n’avait pas eu droit à un seul vrai moment de repos. Elle titubait à travers le dédale des couloirs, seule, luttant bravement contre le sommeil.
— Quelqu’un… à qui parler, marmonna-t-elle dans son coin en pénétrant dans le foyer.
Mais, en dehors du personnel empilant tasses et assiettes sales sur d’étincelants plateaux d’argent, la pièce était vide. Seul le tintement délicat de la porcelaine résonnait dans le silence feutré.
Elle remonta le grand couloir jusqu’à l’aile est, là où un bataillon de statues de marbre montait la garde, puis rebroussa chemin, en suivant des doigts les rainures des boiseries de chêne. Elle finit par se retrouver devant la bibliothèque, sans trop savoir comment elle était arrivée là. La porte s’ouvrit devant elle avec un petit chuintement, comme une respiration.
Cette pièce lui était aussi familière que sa propre chambre. Les rayonnages de bois sombre à perte de vue avec leurs échelles coulissantes inclinées, la lumière tamisée… C’était comme un refuge, pour elle.
Elle y pénétra lentement. Avec son immense hauteur sous plafond, la vaste salle sonnait creux comme une coquille vide. Aucun signe d’Eloise, la bibliothécaire. Pas le moindre élève, ni le moindre vigile. Les anciens lustres de fer forgé pendaient toujours au bout de leurs chaînes. Une petite lampe verte éclairait vainement chaque table déserte.
Elle se prit à traverser la salle d’une démarche indolente. Elle était tellement exténuée qu’elle se sentait toute légère, comme si elle flottait à travers la section de littérature anglaise. Les épais tapis persans étouffaient ses pas, accentuant encore cette impression d’irréalité.
Peut-être qu’elle dormait, en fait. Peut-être que ce n’était qu’un rêve.
Lorsqu’elle arriva au niveau du rayon histoire moderne, elle s’engagea dans l’allée latérale. Elle caressa du bout des doigts le dos doré à l’or fin des vénérables ouvrages, tout en parcourant les titres. Lorsqu’elle trouva celui qu’elle cherchait, elle le sortit de l’étagère pour le serrer contre son cœur.
C’était un épais volume à couverture de cuir. Il s’appelait Conquérir le monde.
Elle ferma les yeux.
Un mois plus tôt, elle s’était tenue pile à cet endroit avec Carter. Ils se chamaillaient à propos de leur devoir d’histoire.
« Ah ! En voilà un bon ! » s’était-il exclamé en lui tendant le livre.
En biologie, elle avait appris que tous les objets échangeaient constamment leurs électrons. Si tu restais assise sur une chaise assez longtemps, la chaise finirait par prendre tous tes électrons et tu aurais tous les électrons de la chaise.
C’était Jerry Cole qui lui avait enseigné ça.
Elle posa les mains là où Carter avait posé les siennes, en essayant de le sentir dans le cuir du bouquin. Mais elle ne sentit rien que la couverture rigide et dure sous ses doigts.
Elle étouffa un sanglot.
Qui savait où il était maintenant ? Elle n’avait pas été capable d’assurer sa sécurité.
Elle n’avait pas su le protéger.
« J’aurais dû rester. J’aurais dû le défendre. Mais je n’ai rien fait. Et je l’ai perdu. »
Le livre toujours dans les bras, elle se laissa glisser sur le sol et posa son front sur ses genoux.
« Carter, je t’en prie, reste en vie. »
 
— Allie Sheridan ?
La voix bourrue était calme, impersonnelle.
Elle cligna des yeux. Le monde était penché. Elle avait la joue collée contre le tissage soyeux d’un antique tapis persan.
Elle se redressa lentement et jeta autour d’elle un regard flou.
« La bibliothèque. »
Elle ne se rappelait que très vaguement être venue ici. Elle avait dû s’assoupir. Elle avait encore un livre dans les bras.
Un des vigiles de Raj se tenait au bout de l’allée, la mine impassible, son expression n’exprimant aucune émotion décelable.
— Isabelle Le Fanult vous demande dans son bureau.
— Elle me demande, hein ?
Parfaitement réveillée, à présent, elle se frotta les yeux du dos de la main.
— Et si ça ne me disait rien, à moi, d’aller lui parler maintenant ?
Le garde ouvrit la bouche, la referma. Il ne s’attendait manifestement pas à cette réponse.
— Elle a dit que c’était important…
On percevait une légère hésitation dans sa voix.
« C’est toujours important avec elle », eut-elle envie de lui rétorquer. Mais ce ne serait pas juste de s’en prendre à lui. Il n’y était pour rien. Elle ne connaissait même pas son nom.
Elle poussa un profond soupir et le congédia de la main.
— OK. J’y vais.
Incapable de cacher son soulagement, il lui adressa un petit hochement de tête protocolaire et s’empressa de vider les lieux. Au cas où elle changerait d’avis.
Elle se leva. Après les combats de la nuit et son petit somme à même le sol, elle avait des courbatures partout. Les jambes raides et le pas saccadé, elle regagna le couloir. Les fenêtres étaient noires : la nuit était tombée pendant qu’elle dormait. Elle avait comaté des heures !
Au pied du grand escalier, elle bifurqua pour gagner le bureau de la directrice, dont la porte se fondait dans les boiseries ornementales des lambris. Elle s’arrêta, respira un bon coup. Lorsqu’elle eut à peu près recouvré son calme, elle frappa. Une seule fois.
— Entrez !
La directrice était assise à son bureau, un ordinateur portable ouvert devant elle.
Elle leva brièvement les yeux.
— Assieds-toi, je t’en prie.
Son visage ne trahissait aucune émotion.
L’immense bureau d’acajou trônait dans la pièce, majestueux. Deux profonds fauteuils de cuir lui faisaient face. Elle se posa du bout des fesses sur le plus proche.
Isabelle tapait sur son clavier à gestes vifs et sûrs, le regard rivé à l’écran. Elle avait troqué son uniforme de la Night School contre un pantalon noir parfaitement coupé et un chemisier de soie blanche. Un gilet noir était drapé sur ses épaules. Elle n’était plus aussi pâle que tout à l’heure. À première vue, elle aurait même presque pu sembler… normale.
Comme les secondes s’écoulaient et qu’Isabelle continuait à pianoter, Allie comprit qu’elle lui adressait un message : « Je te rappelle qui commande ici. »
Pendant qu’elle patientait, Allie examinait le petit cabinet de travail. Rien n’avait bougé : les mêmes classeurs bas de bois sombre occupaient tout un mur, sous une grande tapisserie représentant un chevalier et sa damoiselle à côté d’un cheval blanc.
Isabelle termina enfin ce qu’elle était en train de faire, ferma son ordinateur d’un petit claquement sec et se cala dans son fauteuil pour braquer sur Allie son farouche regard vert et or qui faisait parfois penser à un félin.
— Raj et Dom travaillent d’arrache-pied pour tenter de trouver où Nathaniel a emmené Carter, déclara-t-elle sans préambule. Je voulais que tu sois la première informée. Nous pensons qu’il est vivant.
Après ces heures d’angoisse, tout ce stress, la sécheresse, la froideur de cette simple affirmation l’acheva. Elle pressa la paume de ses mains sur ses paupières.
« Il est vivant. Il est vivant… »
Isabelle attendit un peu avant de poursuivre :
— S’il te plaît, crois-moi quand je te dis que nous allons le ramener. Et Nathaniel va payer pour ce qui s’est passé cette nuit. Nous allons surmonter cette épreuve et nous allons nous relever.
La voix d’Isabelle était devenue glaciale et, à sa grande surprise, Allie se rendit compte qu’effectivement elle la croyait. Ils avaient peut-être été battus à Londres, mais une chose était claire : Isabelle ne baisserait pas les bras. Elle ne reculerait pas, ne céderait pas un pouce de terrain.
Ils continuaient le combat.
Allie laissa retomber ses mains sur ses genoux et releva les yeux.
— Où est-il ?
— Nous l’ignorons encore. Mais nous avons mis Nathaniel sur écoute et, d’après ses conversations, nous avons toutes les raisons de penser que Carter et les deux gardes manquant à l’appel sont retenus à l’extérieur de Londres. Je soupçonne Nathaniel de vouloir les utiliser comme monnaie d’échange.
Isabelle écumait. Allie ressentait, quant à elle, une formidable sensation de légèreté. Tant que Carter serait vivant, elle pourrait tout encaisser.
Cette brusque bouffée d’optimisme s’accompagna immédiatement d’un sentiment de culpabilité. Elle repensait à la manière dont elle s’était comportée avec Isabelle ce matin, aux mots cruels qu’elle lui avait crachés à la face.
C’était Nathaniel l’ennemi. Pas Isabelle.
— Écoutez… Pour ce que j’ai dit ce matin…
Isabelle l’arrêta d’un geste.
— Ce n’était pas ta faute. J’ai très mal géré la situation, je le reconnais.
Mais Allie passa outre.
— J’ai eu tort, s’obstina-t-elle. Cette nuit a été un véritable cauchemar et il s’est passé des trucs… horribles. Mais je sais que… (Elle eut besoin de marquer une pause pour réussir à finir sa phrase.) Je sais que vous l’aimez beaucoup, vous aussi.
Les joues pâles d’Isabelle prirent soudain des couleurs, seul signe de la vague d’émotion qu’elle la soupçonnait de réprimer.
— Oui, je l’aime beaucoup, répondit la directrice. Vraiment. Et, avec ton aide, nous le ramènerons. Te battras-tu à mes côtés, Allie ? Pour Carter ?
Allie n’hésita pas une seconde.
— Oui.
La directrice fit le tour de son bureau pour venir s’asseoir dans le fauteuil qui jouxtait le sien. Maintenant qu’Isabelle était tout près, Allie pouvait voir la tension sur son visage. Elle avait les traits tirés, les yeux rouges et profondément cernés. Elle affichait toutefois une inflexible détermination.
— Allie, il y a peut-être eu des moments où je n’ai pas bien mesuré ton implication, où je n’ai pas compris que ce combat est autant le tien que le mien. Je te jugeais trop jeune pour participer à cette… guerre que nous menons contre Nathaniel. Cette fois, je ne commettrai pas la même erreur. Tu es au cœur même de toute cette histoire. Tu as le droit de décider de ta vie. Et tu as le droit de connaître mes plans pour l’avenir.
Isabelle prit une profonde inspiration.
— Je quitte l’Organisation. Je quitte Cimmeria. Et je voudrais que tu viennes avec moi.
Allie reçut cette déclaration comme un coup de poing à l’estomac. Elle en eut le souffle coupé. Elle se sentait trahie.
Abandonnée.
Les larmes qu’elle refoulait lui brûlaient les yeux. Pendant un moment, elle crut qu’elle ne réussirait jamais à parler.
— Vous… vous partez ?
— Il le faut, Allie. Et toi aussi. Raj… tout le monde. Quoi qu’il arrive, nous sommes obligés de quitter l’école. Soit nous attendons que Nathaniel nous jette dehors, soit nous partons de notre propre chef. Et c’est ce que j’ai l’intention de faire.
Le monde d’Allie s’écroulait. Le sol se dérobait sous ses pieds.
« Alors, j’aurai vraiment tout perdu. »
Elle voulait sortir d’ici en courant. Elle voulait aller se terrer dans un coin sombre, quelque part, pour lécher ses blessures et ne plus reparaître. Jamais.
Elle se força pourtant à rester.
— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle d’une voix pleine de larmes contenues. Vous irez où ?
Isabelle ne répondit pas tout de suite. Elle fit courir ses doigts sur sa massive table de travail, caressant l’acajou poli d’un air songeur.
— T’ai-je déjà dit que c’était mon père qui m’avait légué ce bureau ?
Déconcertée par le tour que prenait la conversation, Allie secoua la tête. Elle savait qu’Isabelle et Nathaniel avaient le même père et des mères différentes. Qu’ils avaient grandi ensemble et que leur père avait tout laissé à Isabelle, bien que Nathaniel soit l’aîné. C’était à peu près tout ce qu’elle connaissait de la vie d’Isabelle.
— Il l’avait écrit dans son testament. Ce bureau a toujours été dans son cabinet de travail, d’aussi loin qu’il m’en souvienne. Il avait appartenu à son père avant lui. Et c’est à moi qu’il l’a laissé.
Elle plaqua ses paumes sur le plateau de bois brillant, les yeux soudain étincelants de colère.
— Je ne veux pas que mon demi-frère touche à ce bureau. Je ne peux pas supporter l’idée de sa présence entre ces murs, dans mon école. Mais les faits sont là, ajouta-elle avec un geste d’impuissance. Il a gagné. Et il est temps pour nous de commencer à réfléchir à la manière dont nous avons l’intention de perdre.
« De perdre ? »
Trop horrifiée et dégoûtée pour faire dans la diplomatie, Allie éleva la voix :
— Non, Isabelle ! Vous n’avez pas le droit de dire ça ! Ce n’est pas fini. Pas encore. Je vous en empêcherai ! On ne peut pas laisser tomber. Pas après ce qu’il a fait. Pas après Jo. Pas après Carter.
Lier ces deux noms – ces deux terribles destins : l’une assassinée, l’autre… emprisonné ? – dans la même phrase, ça faisait mal. Mais elles jouaient cartes sur table, maintenant. Et Isabelle devait connaître le fond de sa pensée.
— Oh ! ma chère Allie ! comment peux-tu avoir si peu confiance en moi ?
La directrice se cala contre son dossier pour la dévisager d’un air mélancolique, un demi-sourire aux lèvres.
— S’il est une chose que Lucinda et moi n’avons pas réussi à t’enseigner, c’est bien à jouer à qui perd gagne, n’est-ce pas ? Je crains, hélas, que tu n’aies plus le choix, à présent : il va te falloir apprendre cette rude leçon.
— Je sais même pas ce que ça veut dire, bougonna la jeune fille.
Elle n’était pas d’humeur à jouer sur les mots, là. Elle devait convaincre Isabelle de ne pas abandonner.
— Dans ce cas, laisse-moi te l’expliquer.
La directrice la regardait droit dans les yeux.
— D’abord, lorsque nous allons quitter cette école, nous allons perdre. Je le reconnais et j’y consens. Mais ce que tu ne comprends pas, c’est que je ne renonce pas. Je repars sur de nouvelles bases.
Allie fronça les sourcils.
— Comment ça ?
— Nous allons fermer Cimmeria, lui répondit posément Isabelle. Et ouvrir une autre école. Avec les mêmes professeurs et les mêmes élèves. Ailleurs. Loin d’ici.
— Hein ? s’écria Allie, abasourdie. Vous voulez déplacer l’école ?
— Parfaitement.
— Mais… comment ? Où ?
— Nous jouissons de nombreux soutiens à l’étranger et ce ne sont pas les sites adéquats qui manquent. Il y a, notamment, une charmante pension dans les Alpes suisses. Un endroit magnifique, sur les hauteurs, en pleine montagne. C’était une « école des bonnes manières » datant de l’époque victorienne. Je nous imagine très bien là-bas, ajouta Isabelle en couvant le bureau de son père du regard.
Elle aurait bien voulu protester, mais, telle qu’Isabelle lui présentait la chose, elle devait bien reconnaître que ça paraissait affreusement raisonnable et sensé. Une parfaite porte de sortie. La fin du conflit. Un nouveau départ.
N’empêche, il y avait des trucs qui clochaient dans son plan.
— Il n’y aurait pas de risque que Nathaniel nous poursuive ?
La directrice haussa les épaules.
— Peut-être, oui. Mais peut-être que non. Après tout, si nous abandonnions Orion et Cimmeria de notre plein gré, il n’aurait plus aucune raison de nous pourchasser.
— Il aurait gagné, conclut froidement Allie.
— C’est ce que nous voudrions lui faire croire, en effet…
Isabelle lui adressa un regard entendu.
— Une fois hors d’atteinte, nous trouverons un moyen de miner ses assises et de torpiller son empire. De détruire tout ce qu’il a construit. De le vaincre.
Allie poussa un profond soupir. Elle recommençait à respirer – quoiqu’elle n’ait pas eu conscience de retenir son souffle, en fait. Elle se sentait bête, tout à coup.
— Alors, ce serait le même combat qui continuerait.
Isabelle secoua la tête d’un geste théâtral.
— Non, Allie. Ce serait une nouvelle bataille qui commencerait. Au nom des valeurs que nous défendons tous. Et c’est nous qui mènerions la danse. (La directrice se pencha vers elle.) Voilà ce que j’entends par jouer à qui perd gagne. Partir pour mieux revenir. Et, cette fois, l’emporter.
Dingue à quel point ce plan semblait plausible. Et c’était bien ça qui la tuait. L’idée que cette guerre contre Nathaniel pouvait continuer, même après avoir perdu Cimmeria. C’était… trop. Plus qu’elle n’en pouvait supporter. Surtout maintenant. Alors que Lucinda n’était même pas encore enterrée, et que Carter…
Elle se redressa.
— Et Carter ? Vous n’allez pas le laisser tomber, hein ? Parce que moi, en tout cas, je n’irai nulle part sans lui.
— Non. Non, personne n’ira où que ce soit sans Carter. Nous devons d’abord le récupérer. C’est ce sur quoi je concentre tous mes efforts en ce moment. Il faut que tu me croies. Jamais je ne ferais quoi que ce soit qui pourrait nuire à Carter.
C’était un bon plan. Ou, du moins, pas le pire.
N’empêche. Elle n’arrivait pas à l’accepter. On peut toujours trouver les plus beaux mots et les plus élégantes tournures pour emballer le truc, quelle que soit la façon que l’on a d’appeler ça, au bout du compte, quand on a perdu, on a perdu.
D’un autre côté, s’en aller, prendre un nouveau départ… Il fallait bien le reconnaître, c’était tentant. Laisser Nathaniel derrière eux (en tout cas, pour un temps), s’échapper, se réfugier quelque part. Être en sécurité. C’était presque inimaginable. Et elle en avait autant envie qu’Isabelle.
Cependant, elle ne voyait pas comment on pourrait présenter la chose aux autres élèves. Ils étaient tous si abattus. Si épuisés. Au bout du rouleau. Si elle leur disait que le super plan d’Isabelle, c’était de perdre en beauté… Ils baisseraient les bras. Comme elle avait bien envie de le faire, d’ailleurs.
Il fallait qu’elles trouvent un moyen de parvenir à les convaincre que perdre, au bout du compte, ça voulait dire gagner.
Elle ne percevait rigoureusement aucun bruit dans le couloir. L’école était plongée dans un silence religieux. Du coup, sa voix lui parut hyper forte, quand elle reprit la parole.
— Il faut rouvrir la Night School.
Isabelle releva brusquement la tête.
— Pardon ?
Maintenant qu’elle avait prononcé les mots, Allie savait qu’elle tenait la solution.
— Vous avez annulé les entraînements et les cours, poursuivit-elle, encouragée par sa propre audace. Rétablissez-les. Remettez tout le monde au travail. Immédiatement.
Isabelle avait l’air d’halluciner.
— Allie, après ce qui vient d’arriver à Lucinda, la décence veut que nous respections, à tout le moins, quelques jours de deuil.
Mais, plus elle y pensait, plus Allie était persuadée d’avoir raison. C’était de n’avoir rien à faire qui déprimait tout le monde.
— Vous ne comprenez donc pas ? On n’a pas besoin de temps pour pleurer. Pleurer, c’est pour les losers. On a besoin de se remettre au boulot. Quand on bosse, quand on s’entraîne à la Night School, on se sent plus forts. On est plus forts. (Elle reprit son souffle.) Et puis, si on veut récupérer Carter, on n’a pas de temps à perdre. Il faut qu’on s’y colle, là, maintenant, tout de suite.
Isabelle ne semblait toujours pas convaincue.
— Mais les enseignants sont épuisés. Les élèves sont démoralisés…
— Eh bien, laissez les enseignants se reposer cette nuit. Mais, demain, ils devront en-sei-gner. Les élèves sont démoralisés parce qu’ils pensent qu’on a perdu. Pire, ils croient qu’on lâche l’affaire. Il faut qu’on leur fasse comprendre qu’on se bat toujours. Qu’on a encore une chance. Parce que c’est vrai.



5.
Le lendemain matin, quand Allie descendit prendre son petit déjeuner, une note manuscrite était affichée sur la porte du réfectoire :
Les cours reprendront aujourd’hui à 9 heures. L’emploi du temps habituel sera respecté. Conformément au règlement intérieur, tous les élèves sont tenus d’assister aux cours.
La Night School reprendra ses activités à 20 heures. Dorénavant, TOUS les élèves SANS EXCEPTION participeront aux Nocturnes.
AUCUNE DÉROGATION NE SERA ACCORDÉE.

— Qu’est-ce que c’est encore ? (Katie se pencha pour lire par-dessus l’épaule d’Allie.) « Tous les élèves sans exception participeront… »
Le désarroi, perceptible dans sa voix, s’accentuait à chaque mot.
— Je ne suis pas concernée, moi, naturellement, ajouta-t-elle.
Katie se tourna vers Allie. La plus totale incrédulité se peignait sur son visage.
— Elle ne parle pas de moi, là, c’est impossible, insista-t-elle.
D’accord, elles étaient copines, maintenant, et Allie aurait dû compatir. Elle ne put cependant réprimer un sourire goguenard et franchit le seuil du réfectoire en riant.
Elle mourait de faim, tout à coup.
Katie lui emboîta immédiatement le pas.
— Il faut se porter volontaire pour les Nocturnes, protesta-t-elle, sa voix montant dans les aigus. Il en est ainsi depuis toujours. Ils ne peuvent pas nous enrôler de force. Ce n’est pas l’armée, ici. Je ne suis pas un conscrit.
Rachel et Nicole étaient assises à leur table habituelle lorsqu’elles les rejoignirent. En voyant l’expression ravie d’Allie et celle outrée de Katie, Rachel haussa les sourcils.
— Ah. Vous avez lu la note.
Katie la prit aussitôt à partie.
— Rachel, on ne peut pas me forcer à intégrer la Night School ! Il doit y avoir une loi. Le respect de… de la liberté individuelle. Une protection quelconque. Les droits de l’homme. Je suis un homme, après tout, non ?
Allie s’étrangla de rire. Les lèvres de Rachel frémirent.
— Eh bien…
— Oh Seigneur !
Katie s’effondra sur le siège à côté de Nicole dont les longs cheveux noirs brillaient dans la lumière comme une coulée d’encre.
La Française lui tapota l’épaule avec sollicitude.
— Je suis sûre que tu réussiras très bien à la Night School.
— Naturellement, lui rétorqua Katie avec un regard flamboyant de colère. Mais je ne veux pas y aller. Je vais en toucher un mot à Zelazny. Il va mettre un terme à ces inepties sur-le-champ.
Bondissant de sa chaise, elle traversa la pièce en coup de vent, sa longue queue-de-cheval se balançant en cadence derrière elle.
— Pauvre Zelazny ! murmura Rachel en regardant Katie passer la porte.
— Il est de taille à se défendre, répliqua posément Allie.
Rachel la dévisagea.
— Tu as meilleure mine. Tu as pu te reposer un peu ?
En fait, après sa conversation avec Isabelle, Allie avait dormi. Réellement dormi. Bien dormi. Dans un vrai lit. Pour la première fois depuis des jours.
— J’ai eu une petite discussion avec Isabelle. Ça a permis de clarifier certaines choses.
— Tu as découvert des trucs ? Des nouvelles de Carter ?
Allie lui fit un résumé de ce qu’elle avait appris. Rachel accueillit ce compte rendu avec moins d’enthousiasme qu’elle ne l’aurait cru.
— Donc, rien de concret, conclut son amie, le front soucieux. Personne ne sait où il est.
Les doutes de Rachel réveillèrent instantanément les siens. Rachel était une des filles les plus intelligentes qu’elle connaissait. Si elle ne croyait pas que Carter allait s’en sortir…
Non, non, non, elle ne voulait pas penser à ça.
— Enfin, bref, poursuivit-elle vaillamment. J’ai dit à Isabelle qu’on devrait tous se remettre au boulot et…
— Attends, l’interrompit Nicole en se penchant vers elle. Tu veux dire que c’est grâce à toi que les cours reprennent ?
— C’est vrai ? C’est toi qui as fait ça ?
Zoé venait d’arriver à leur table avec Lucas.
— Allie, t’es la meilleure !
Elle exprima sa joie d’un coup de pied en l’air contre un adversaire imaginaire, ratant de peu un groupe de juniors qui prenaient place à une table voisine. Allie n’avait même pas remarqué leur présence. Jusqu’à ce qu’ils s’écartent précipitamment en piaillant.
— Allons, Zoé, ne tue pas les petits nouveaux, voyons, la sermonna gentiment Rachel.
Zoé se tourna vers les intéressés d’un air étonné, comme si elle ne les avait pas vus non plus.
— Hé Zoé ! lança alors timidement un des nouveaux en question.
C’était un petit brun à lunettes, à la peau mate et aux cheveux bouclés. Il dévorait Zoé des yeux, transi d’admiration. Elle riva sur lui un regard froid jusqu’à ce qu’il ait les joues en feu et finisse par retourner, piteux, à son petit déjeuner.
— Je ne sais pas à qui on doit ça, mais c’est un héros, en tout cas, renchérit Lucas, en faisant mine de donner un coup de poing à Zoé, qui le frappa pour de vrai.
— Aïe ! Putain, moustique ! s’exclama-t-il en se tenant le bras. Faut vraiment que tu apprennes à te contrôler, toi.
— Ne m’appelle pas moustique, lui rétorqua une Zoé nullement repentie.
— Donc, les Nocturnes reprennent ce soir. (Rachel avait élevé la voix pour tenter de calmer les esprits.) Et, cette fois, tous les élèves encore à l’école seront là. Et tous les profs. Je me demande à quoi ça va bien pouvoir ressembler.
Allie arbora un sourire satisfait.
— À un début.
 
Allie se hâtait d’aller en cours quand elle entendit quelqu’un l’appeler. En se retournant, elle vit une jeune femme brune à lunettes et aux longs cheveux vaguement noués en toupet au sommet de la tête, qui accourait vers elle.
— Eloise !
Elle se précipita à la rencontre de la bibliothécaire pour lui sauter au cou.
— Tu n’as rien ? Tu vas bien ? lui demanda-t-elle en la serrant dans ses bras.
Eloise était la plus jeune des instructeurs de la Night School, celle qui était la plus proche d’eux (en âge, du moins). Celle vers laquelle ils se tournaient toujours quand ils avaient des problèmes (celle qui était la mieux à même de se souvenir ce que c’était que d’avoir dix-sept ans). Mais le stress de l’année passée l’avait changée : elle faisait plus mûre. Personne ne risquait de la confondre avec une élève, désormais.
— Je vais bien.
Eloise l’examinait en douce, son regard chaleureux s’arrêtant fugitivement sur ses points de suture, à peine visibles à la naissance des cheveux.
— Enfin, relativement bien. (Son sourire s’évanouit.) Je suis désolée pour ta grand-mère.
Allie s’écarta.
— Euh… merci, bredouilla-t-elle.
Elle ne savait pas trop comment on était censé réagir dans ces cas-là. Ce qu’il fallait dire quand on vous présentait des condoléances.
Eloise s’en aperçut et ne s’appesantit pas sur le sujet.
— Dom te cherche, lui annonça-t-elle. Elle veut que tu ailles la voir dans son bureau. Tout de suite.
Allie en eut un coup au cœur.
— C’est Carter ? Elle l’a retrouvé ? Il va bien ?
Ses mots se bousculaient, tant elle bouillait d’impatience.
— Eh bien… je ne sais pas. Elle m’a juste demandé de te faire passer le message.
— OK. (Tout juste si elle ne trépignait pas.) Je ferais mieux d’y aller, alors.
Déjà, elle tournait les talons pour remonter le couloir, toute velléité d’aller en cours complètement oubliée.
« Peut-être qu’ils ont trouvé Carter. Peut-être qu’ils sont déjà partis le chercher. »
Cette idée la galvanisa. Elle accéléra le pas. Le problème, c’était qu’elle ne savait pas vraiment où se trouvait le bureau de Dom.
Elle inspecta tout le bâtiment principal, sans succès, avant d’aller explorer l’aile est. Les élèves étaient encore en cours et la plupart des salles de classe étaient fermées. Elle entendait la voix des profs, bourdonnement soporifique, tandis qu’elle se précipitait dans l’escalier pour jeter un coup d’œil à l’étage (lequel ressemblait à s’y méprendre au rez-de-chaussée : peu de chance que Dom y ait installé ses quartiers).
Le dernier étage était réservé aux TD des élèves les plus avancés. Les classes étaient donc plus petites et plus nombreuses. Elles étaient toutes vides, à cette heure, et le couloir avait quelque chose de lugubre, de trop calme, presque. Elle se prit à marcher aussi discrètement que possible pour ne pas briser le silence. C’est alors qu’elle perçut une sorte de battement sourd.
Elle s’immobilisa pour écouter. Le bruit était irrégulier mais continuel. Elle le suivit à l’oreille, s’arrêtant devant chaque porte jusqu’à ce qu’elle en trouve une derrière laquelle le tapotement était plus fort. D’où elle était maintenant, elle entendait autre chose aussi : de la musique.
Elle frappa.
— C’est ouvert !
L’accent américain de la voix féminine prolongeait les voyelles et arrondissait les r : pas d’erreur possible, c’était Dom. Elle se rua à l’intérieur, la mitraillant de questions avant même d’avoir franchi le seuil.
— Qu’est-ce qui se passe ? C’est Carter ? Vous l’avez trouvé ? débita-t-elle, le souffle court.
— Si on veut.
Dom se leva d’un bureau à l’autre bout de la salle. Tous les espoirs d’Allie s’envolèrent d’un coup. Dom avait l’air beaucoup trop sérieuse pour avoir de bonnes nouvelles à lui annoncer.
Elle sentit son cœur se serrer.
— Comment ça, « si on veut » ?
— J’ai entendu sa voix.
Le ton placide de Dom avait de quoi doucher les plus ardents enthousiasmes.
— Il est vivant, expliqua-t-elle, aucun doute là-dessus. C’est juste que… je n’arrive pas à le localiser.
Comme Eloise, Dom était jeune pour faire partie de l’état-major de Cimmeria (la vingtaine, d’après ce qu’on disait), mais c’était un véritable génie de l’informatique. Elle avait monté une start-up, lorsqu’elle était encore à Harvard, et l’avait revendue plusieurs millions de dollars. Ancienne élève de l’école, elle y était revenue pour aider Isabelle à gérer le problème de Nathaniel. Mais son style androgyne très personnel la distinguait des profs de l’école, beaucoup plus conservateurs (et pas que dans leur tenue).
Aujourd’hui, elle portait une épaisse chemise d’homme couleur crème et un baggy étroitement sanglé à la taille qu’elle avait très fine. Ses richelieus lie-de-vin impeccablement cirés étincelaient. Avec sa superbe peau couleur café et sa coupe courte déstructurée, Dom avait une telle classe que, d’habitude, elle l’impressionnait un peu.
Mais, aujourd’hui, tout ce qui l’intéressait, c’était Carter.
— Vous avez entendu sa voix ?
Elle aurait voulu la secouer pour lui faire cracher tout ce qu’elle savait.
— Comment ? Quand ?
Dom recula.
— Tu ferais mieux d’entrer. Et ferme donc cette porte.
Allie obéit. La pièce dans laquelle elle pénétra n’avait plus rien d’une salle de classe. Elle avait été transformée en un espace de travail. On avait enlevé les tables, ne laissant que le bureau en chêne du professeur, que Dom avait agrémenté d’un élégant fauteuil de ministre noir, et sur lequel trois ordinateurs portables étaient ouverts. Un large écran plat avait été installé sur le mur d’en face. Quatre fauteuils de cuir (qui ressemblaient furieusement à ceux du foyer) étaient disposés autour d’une table ronde en bois (qui pouvait tout à fait avoir été récupérée au réfectoire). Le sol était recouvert d’un tapis persan rouge à étoiles dorées.
Allie reconnut, en sourdine, un air de jazz (le genre discordant, pas le genre entraînant des années quarante), mais ne réussit pas à repérer les enceintes d’où il sortait.
— Assieds-toi.
Dom désignait un des fauteuils autour de la table. Mais Allie secoua la tête. Elle ne voulait pas s’asseoir. Elle n’était pas venue là pour papoter !
— S’il vous plaît, Dom. Si vous savez quelque chose, dites-le-moi. (Elle ne parvenait pas à étouffer cette note plaintive dans sa voix.) Où est-il ?
Derrière ses fines lunettes graphiques, le regard de Dom se fit compatissant.
— C’est justement ce que je ne sais pas.
Elle en aurait hurlé de frustration. Elle dut prendre sur elle pour garder un ton posé.
— Qu’est-ce que vous savez, alors ? Est-ce qu’il est blessé ? Vous l’avez entendu où ?
— J’ai piraté le système de transmission de Nathaniel. J’ai écouté ses communications radio toute la nuit.
Dom retourna alors à son bureau et se mit à pianoter sur un des PC portables. C’était ça, le bruit qu’Allie avait entendu dans le couloir.
— Son système est bien protégé. Ce sont des bons, ces mecs. Mais (elle leva les yeux vers l’écran plat) je suis encore meilleure.
La musique se tut, immédiatement remplacée par une voix masculine. Une voix dure.
— Colis en sécurité. Équipe 8 en route. À vous.
Il y avait de la friture sur la ligne. Allie le reconnut tout de suite, pourtant : Gabe. Serrant et desserrant inconsciemment les poings, elle se remémora la dernière fois qu’elle l’avait vu : il tirait sur Lucinda. Rien que de l’entendre parler, ça lui retournait l’estomac.
C’était dur d’être là à l’écouter. Dur de savoir qu’il était encore vivant, alors qu’il avait volé la vie de sa grand-mère. Elle s’efforça de se concentrer sur les détails : la mauvaise qualité du son qui semblait faible et lointain ; le bruit de moteur en fond sonore (un véhicule quelconque) et les voix d’autres gens qui discutaient entre eux.
Une deuxième voix répondit :
— Bien reçu, équipe 8. Centre de commandement demande vérification état du colis. À vous.
L’instant d’après, Gabe répondit à son tour :
— Colis en bon état : conscient et réveillé. À vous, centre de commandement.
Un temps. Puis la deuxième voix reprit :
— Centre de commandement demande preuve verbale état du colis.
Allie n’aurait pas su dire pourquoi, mais quelque chose dans cette deuxième voix (une certaine froideur, du dégoût peut-être) lui disait que ce type n’aimait pas Gabe.
Encore un long silence… brusquement brisé par une respiration saccadée et les bruits de frottement d’un micro qu’on déplace.
La voix de Gabe parlant à distance :
— Prouve ton état.
Une nouvelle voix lui rétorqua alors, sur un ton sarcastique et bravache :
— Et comment tu veux que je fasse ça, toi ?
Le cœur d’Allie fit un bond. Carter !
Elle aurait reconnu cette voix entre mille.
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— Parle dans le micro. Dis au centre de commandement que tu es bien traité.
Gabe ne manifestait aucune émotion. Froid, efficace : un bon petit soldat.
— Pardon. Tu veux que je dise quoi exactement ?
Carter faisait de la résistance passive. Allie se prit à sourire, alors même qu’une larme coulait sur sa joue. Ça lui ressemblait tellement de jouer les fortes têtes.
Gabe marmonna tout bas, d’un ton menaçant, quelque chose que le micro ne parvint pas à capter.
Carter se racla ostensiblement la gorge.
— Hum… Euh… Hé, le centre de commandement, c’est le colis. Je suis très bien traité. Enfin, si par « bien » on entend menotté, embarqué par un con psychopathe et fourré dans un…
Des bruits étouffés de lutte s’ensuivirent. Un cliquetis abrupt indiqua qu’on venait de couper le micro.
Quelques secondes plus tard, il cliquait de nouveau.
— Vérification terminée.
Gabe avait l’air légèrement essoufflé.
« J’espère que Carter t’a explosé la tête », lui balança intérieurement Allie.
— Bien reçu, chef de la 8, répondit la voix du centre de commandement. Application protocole 17. Je répète, protocole 17. Confirmez réception et compréhension du message.
— Protocole 17. Reçu et bien noté.
Après ça, on n’entendait plus qu’un grésillement et l’enregistrement s’arrêtait.
Allie sécha ses larmes du dos de la main et prit une profonde inspiration.
— Vous avez enregistré ça quand ?
— Cette nuit. Un peu après 3 heures du matin. J’essaie de le localiser depuis. Sans grand succès. Comme je l’ai déjà dit, ce sont des bons.
— Il se passait quoi, là, exactement ? (Elle tâchait de reconstituer la scène qu’elle venait d’entendre.) Ils l’emmenaient où ?
— Nous pensons qu’ils l’emmenaient de l’endroit où ils le retenaient jusqu’alors vers un autre lieu. Quelqu’un, Nathaniel probablement, surveillait la manœuvre à distance et s’assurait qu’il était bien traité.
— Est-ce qu’il y a autre chose ? s’enquit Allie, pleine d’espoir. Des trucs sur Carter ?
Dom secoua la tête.
— C’est tout ce que nous avons. Ils devaient prouver à Nathaniel qu’il était vivant et en bonne santé. (Elle planta ses yeux dans les siens.) Ce qui, en soi, n’est pas sans intérêt. Ça nous indique que Nathaniel n’a pas vraiment confiance en ses hommes. Ce que corroborerait le témoignage oculaire d’Isabelle sur les lieux : Gabe retournant son arme contre son propre chef. (Elle s’adossa confortablement.) Il y a un truc à creuser de ce côté-là, c’est clair.
Allie se glissa dans le fauteuil le plus proche. Elle avait besoin de faire le point, d’intégrer toutes ces données. Mais son cerveau était trop occupé à faire la fête de son côté : « Il est vivant ! Il est vivant ! »
Cependant, les derniers mots entendus dans l’enregistrement l’interpelaient assez pour qu’elle reste concentrée.
— C’est quoi, le protocole 17 ?
Vu le regard approbateur que lui adressa Dom, c’était la bonne question.
— Précisément ce que nous nous sommes demandé toute la journée. Nous supposons que c’est un protocole de traitement des prisonniers semblable à celui que nous avons réservé à Jerry Cole. Si seulement je pouvais craquer le système de Nathaniel, nous en saurions davantage. (Dom se passa la main dans les cheveux d’un geste las.) Sa sécurité se révèle redoutablement efficace. Je vais avoir besoin de temps. Et d’aide.
— Mais où est-il ? s’énerva Allie, incapable de réprimer son exaspération plus longtemps. Est-ce qu’ils sont encore en Angleterre ?
— C’est ce que nous pensons. Enfin, il l’était encore cette nuit.
À ces mots, Allie s’affaissa sur son siège. Entre l’enregistrement et maintenant, Carter pouvait avoir été embarqué dans un jet privé et envoyé en douce de l’autre côté de la Manche. Nathaniel en avait les moyens. Il était capable de tout.
Son désespoir devait se lire sur son visage parce que Dom quitta son bureau pour venir se poster à côté d’elle.
— Écoute, lui dit-elle avec une douceur pour le moins inhabituelle, ce qu’il faut que tu retiennes de tout ça, c’est que Carter va bien. Et que nous allons le ramener. Tu dois être positive, OK ?
Elle savait que Dom avait raison. Mais entendre la voix de Carter n’avait été qu’une divine torture. Il lui avait paru si proche. Comme si elle n’avait qu’à tendre la main. Et voilà, maintenant, qu’il était de nouveau hors d’atteinte.
Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang, puis opina, résignée.
— Je vais essayer d’être patiente.
À sa grande surprise, Dom secoua la tête.
— « Patiente » ? Ah non ! (Ses yeux noirs étincelèrent.) « Patiente » ! Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Je te veux en colère, moi, pas « patiente ». Sers-toi de ta colère pour faire carburer à fond tes neurones, au contraire. C’est de ça que Carter a besoin en ce moment : qu’on se creuse la tête pour le sortir de là.
 
Ce soir-là, les seniors arrivèrent en avance à la Night School. Tout le monde avait hâte de s’y remettre.
Lorsque Allie leur raconta qu’elle avait entendu Carter, Rachel et Zoé lui sautèrent au cou (et faillirent l’aplatir comme une crêpe). Lucas, lui, s’était aussitôt éloigné du groupe. Il avait probablement besoin d’un moment pour se reprendre. Elle avait cru voir des larmes de soulagement dans ses yeux.
L’atmosphère de l’école avait changé d’un coup. On y sentait crépiter une sorte d’énergie à peine contrôlée. Il y avait comme de l’électricité dans l’air.
Tout le monde voulait remporter ce combat. Juste pour cette fois.
Allie décida de ne pas répéter aux autres ce qu’Isabelle et elle s’étaient dit. Il fallait d’abord qu’ils reprennent confiance, qu’ils croient en leurs propres capacités. Il fallait qu’ils croient pouvoir gagner. Si elle leur rapportait les propos d’Isabelle, ça les découragerait, au contraire. Ce n’était vraiment pas le moment.
Comme ils descendaient au sous-sol, Katie les suivait. C’était bien la première fois qu’elle les accompagnait – même si elle était un peu à la traîne. Zelazny n’avait pas réussi à la faire dispenser, finalement.
Le vestiaire des filles était un simple cube blanc avec des patères de laiton alignées au-dessus d’un banc en bois. Un des murs était entièrement tapissé de miroirs. À chaque crochet, drapé comme un linceul noir, était pendu un uniforme complet de la Night School. Et, au-dessus, était inscrit un nom.
Katie jeta un regard circulaire d’un air dégoûté.
— Et vous venez ici tous les soirs… de votre plein gré ?
— C’est super cool, pépia Zoé, qui, sans plus attendre, commença à se changer.
Lorsque sa partenaire d’entraînement souleva le chemisier blanc de son uniforme, Allie aperçut de gros hématomes violacés au creux de ses reins. Elle étouffa un cri horrifié.
— Oh Zoé ! C’est depuis Londres ?
Zoé tordit le cou pour se regarder dans le miroir mural.
— Ouais. Un pauvre taré qui m’est carrément passé dessus en courant. Lucas l’a étendu d’un coup de pied retourné. Bien fait !
Elle semblait ravie.
Mais Allie resta un bon moment à observer ces marques dans son dos, ces fines omoplates, la cascade de ses vertèbres qui saillaient sous sa peau, si délicate, si fragile. Pinçant les lèvres, elle se tourna vers son propre crochet pour se déshabiller à son tour.
« On a chacune nos blessures », se rappela-t-elle.
Elle croisa le regard de Nicole dans la glace et sut que la Française comprenait ce qu’elle ressentait : elle avait de plus en plus de mal à encaisser.
— Alors ? Que suis-je censée faire ? lança Katie, toujours plantée au milieu de la pièce. Me changer ou voltiger de place en place, avec mon habituelle grâce, afin de dispenser de fort utiles conseils de mode dont certaines, ici, auraient bien besoin, permettez-moi de vous le dire ?
Zoé ouvrait déjà la bouche, mais Allie la prit de vitesse.
— Change-toi, lui répondit-elle sèchement. Tu es l’une des nôtres, maintenant.
Elle dépendit un ensemble leggings et tunique noirs d’une patère au de nom « Julie Matheson » et le lui tendit.
— Les chaussures sont sous le banc. Enfile la première paire qui t’ira.
Dépitée, Katie prit les vêtements qu’elle lui présentait avec un hochement de tête renfrogné.
Allie se remit à se changer. Cependant, du coin de l’œil, elle observait la jolie rousse. Elle voyait bien cette façon que Katie avait de crisper les mâchoires et de se battre avec le haut de sa nouvelle tenue pour l’enfiler par-dessus son soutien-gorge de fine dentelle (probablement hors de prix). Elle savait que ce n’était pas facile pour elle, qu’elle jouait les arrogantes pour masquer sa nervosité. Malgré tout, pour son bien, elle ne devait pas la ménager.
Comme elles émergeaient du vestiaire, quelques minutes plus tard, elle se laissa distancer pour glisser à Rachel qui la suivait :
— Garde un œil sur Katie.
Rachel, qui ne participait aux Nocturnes que depuis peu, acquiesça d’un petit coup de menton discret.
— Je vais rester avec elle.
Carrée, basse de plafond, toujours sombre avec ses murs gris, ses néons et ses tapis de sol bleus, la salle d’entraînement numéro 1 n’était pas franchement accueillante. Sans même parler de la perpétuelle odeur de sueur rance qui flottait dans l’air confiné.
Lucas était déjà sur place. Les autres se regroupèrent autour de lui, s’étirant et parlant à voix basse. Allie tourna lentement sur elle-même. Tout ce vide autour d’elle ! La première fois qu’elle était venue ici, la pièce était remplie d’élèves de la Night School : les meilleurs et les plus brillants de Cimmeria. Ils devaient être au moins une cinquantaine. Plus, peut-être. À présent, ils étaient… six.
Et, parmi les six, il y avait Katie Gilmore.
Cependant, d’autres arrivaient, des nouveaux pour la plupart. Ils allaient devoir commencer au b.a.-ba, ceux-là. Personne ne les prendrait jamais au sérieux. Ils ne feraient même pas illusion.
La majorité des élèves de la Night School étaient partis quand Nathaniel avait posé son premier ultimatum, contraignant les parents à choisir entre Lucinda et lui. Ils avaient presque tous choisi de le suivre. Par peur, sans doute. Mais peu importaient les raisons. Le résultat était le même : une école déserte. Et une salle d’entraînement qui sonnait le creux.
— Avec qui on va s’entraîner ? demanda Zoé.
Sa voix résonna dans l’espace vide.
Allie en eut des crampes d’estomac. Évidemment, sans Carter et Sylvain, ils allaient devoir trouver une autre configuration. Changer de partenaire. Ça lui sembla insurmontable, subitement. Quel bordel ! Tout ce qu’ils avaient cru si stable s’effondrait autour d’eux. Cependant, les autres s’étaient tous tournés vers elle comme si elle était censée avoir la réponse. Elle leur rendit leur regard, tandis qu’elle sentait la crise de panique menacer.
« Je ne sais pas comment gérer ça, moi, se disait-elle. Comment on va pouvoir continuer à nous six ? Ce n’est plus la Night School, ça. Ce n’est plus rien du tout. »
Ce fut Nicole qui trouva la solution.
— Je crois que Rachel devrait faire équipe avec Katie, répondit-elle, en désignant les dernières arrivées à l’entraînement. Zoé, tu te mets avec Lucas. Et moi avec Allie.
Lucas frappa légèrement Zoé à l’épaule.
— Allez, moustique, montre-nous un peu ce que tu as dans le ventre !
— Ne m’appelle pas moustique.
Se levant d’un bond, Zoé lui décocha un coup de pied. Qu’il esquiva aisément, cette fois.
Leurs chicanes détendirent l’atmosphère et le groupe fut bientôt réparti en trois binômes. Pendant que Rachel enseignait à Katie quelques exercices de base, les autres travaillaient les techniques d’autodéfense qu’ils avaient pratiquées avant les pourparlers.
En quelques minutes, l’ambiance s’était réchauffée. Ils avaient oublié la salle vide et leurs effectifs réduits. Ils se battaient réellement, soufflant et transpirant sous l’effort.
Lorsque la porte s’ouvrit, ils ne s’en aperçurent même pas.
— Euh… les filles…
Quelque chose dans le ton de Rachel poussa les autres à lever la tête (même Lucas).
À l’entrée de la salle, agglutinés sur le seuil, un groupe de juniors les regardaient avec des yeux ronds.
Ils finirent tous par se rendre compte de ce qui se passait et interrompirent leur entraînement pour se tourner, dans un bel ensemble, vers les nouvelles recrues.
— Qu’est-ce qu’ils ont ? (Zoé reluqua les juniors d’un œil critique.) Pourquoi ils restent plantés là comme ça ?
— Je crois que vous les effrayez, suggéra Katie. (Elle leur fit de grands signes.) Entrez, entrez, mes petits. N’ayez pas peur. Bienvenue en enfer !
— Ah bravo, Katie ! ronchonna Rachel. Pour les rassurer, tu les rassures !
— Que se passe-t-il, ici ?
Zelazny se frayait un chemin à travers l’attroupement des nouveaux.
— Avancez, avancez ! Vous bloquez la porte. Ils ne vont pas vous manger. Ne restez pas tassés comme des veaux allant à l’abattoir. Déployez-vous, voyons !
Avec une manifeste réticence, ledit troupeau fit un pas ou deux de plus dans la salle, observant ce nouvel univers d’un œil soupçonneux. La plupart devaient avoir entre douze et quatorze ans, mais quelques-uns paraissaient encore plus jeunes.
Allie se prit à les dévisager, bouche bée. Ils semblaient si petits !
Eloise débarqua quelques secondes plus tard, accompagnée de Raj et d’une escouade de ses gardes. D’autres professeurs arrivèrent à leur suite.
Allie et les plus anciens de la Night School se tenaient au fond de la salle, les bras croisés, surveillant la scène, tandis que la pièce se remplissait. Zelazny et tous les autres instructeurs prirent place au centre.
Le professeur d’histoire était manifestement dans son élément.
— Ravi de voir que les seniors sont arrivés de bonne heure, se félicita-t-il en adressant un hochement de tête au groupe d’Allie. Et bienvenue aux nouvelles recrues ! Vous allez découvrir que nous travaillons très dur, ici. Nous exigerons beaucoup de vous. Mais nous vous apprendrons également à vous défendre. Et à riposter.
Il arpenta la salle en observant les juniors qui lorgnaient vers lui avec circonspection.
— Je pense que nous devrions commencer par vous montrer ce que vos aînés savent faire.
Il traversa la salle en direction d’Allie et de Nicole pour leur dire à voix basse :
— La technique que vous travailliez la semaine dernière : le coup de pied latéral et l’esquive. Faites-leur une petite démonstration. Mais lentement, pour qu’ils puissent bien voir les mouvements.
Elles exécutèrent facilement l’exercice, Nicole donnant le coup, tandis qu’Allie l’arrêtait au moment où il lui arrivait en pleine figure et attrapait le pied de Nicole pour lui tordre la cheville. Riposte que Nicole parait en donnant un coup du tranchant de l’avant-bras sur la gorge d’Allie.
Les nouvelles recrues parurent très impressionnées… et plus terrifiées encore. Les seniors applaudirent lentement en échangeant un sourire sarcastique.
— Bien, reprit Zelazny. (Il se retourna vers les nouveaux.) Nous n’allons pas commencer par quelque chose d’aussi compliqué. Je pense que le mieux serait de travailler d’abord votre condition physique. Nous allons donc, comme on dit, commencer par le commencement.
Pendant l’heure qui suivit, Eloise et Zelazny entraînèrent les nouveaux à grand renfort d’étirements et d’abdos, pendant que Raj et ses hommes enseignaient aux seniors de complexes techniques de krav maga et d’autres arts martiaux.
Allie était contente de se remettre à l’entraînement. Elle était toute courbaturée après le combat dans le parc, mais elle avait besoin de se défouler.
Au bout d’un moment, Nicole et elle s’arrêtèrent pour souffler, s’adossant au mur côte à côte. À quelques mètres d’elles, Rachel et Katie pratiquaient un coup de pied retourné assez basique. Alors que Rachel avait un peu de mal, la belle rousse exécutait le mouvement avec une facilité déconcertante, bondissant et retombant sur ses pieds comme un chat.
Nicole et Allie échangèrent un regard ahuri.
— Ben merde alors ! souffla Allie.
Sous leurs yeux ébahis, Katie recommença, avec la même grâce et la même maîtrise que la première fois.
Un sourire entendu apparut sur les traits parfaits de Nicole.
— Mais oui, bien sûr ! J’avais oublié qu’elle avait fait de la danse, dit-elle, son adorable accent français caressant chaque mot. Ce sera l’enfance de l’art pour elle.
Un peu plus loin, Zoé et Lucas pratiquaient le speed fighting : exécuter les mêmes mouvements que les autres, mais beaucoup plus vite. En fait, ils voulaient voir à quelle rapidité ils pouvaient parvenir sans rater une étape. Ni envoyer leur partenaire à l’hôpital.
Raj arriva derrière Allie sans un bruit.
— J’allais les arrêter, murmura-t-il. Mais ils ont l’air de tellement s’amuser.
Elle le dévisagea.
— Des nouvelles de Dom ? À propos de Carter ?
— Pas encore. Elle y travaille.
C’est alors que Zelazny frappa dans ses mains pour attirer leur attention. Sa voix de stentor retentit dans la salle.
— Cinq kilomètres de course. Lucas et Zoé !
Il se tourna vers l’endroit où les intéressés s’étaient arrêtés, les poings levés, comme statufiés.
— Vous guiderez les nouveaux. Ne vous avisez pas d’en perdre un en route, ajouta-t-il d’un ton sévère.
Zoé fila vers la porte et Lucas adressa un sourire goguenard à Allie en fonçant pour la rattraper.
— Ne vous inquiétez pas, lança-t-il. Je ne la laisserai pas les torturer.
— J’espère que Zelazny sait ce qu’il fait, maugréa Allie en se tournant vers Raj.
Il était déjà parti.
Nicole l’avait abandonnée aussi. Elle était en train de parler avec Rachel, dont le visage s’illumina comme un sapin de Noël en entendant ce que la Française lui chuchotait à l’oreille. À les voir aussi complices, Allie éprouva soudain un profond sentiment de solitude. Elles étaient si proches, maintenant, toutes les deux : inséparables. Rachel et elle étaient proches aussi, bien sûr, mais… pas comme ça.
— Allie !
Katie lui faisait un signe de la main. Comment cette garce de Katie parvenait-elle à être aussi belle sans que ça lui demande le moindre effort ? C’était énervant, à la fin. Même maintenant. L’exercice lui avait rosi les joues et avait rehaussé sa queue-de-cheval de jolies boucles cuivrées.
— Cette histoire de footing…
Katie coula vers elle un regard effarouché en battant des cils.
— Je suis vraiment obligée ? minauda-t-elle.
Allie leva les yeux au plafond.
— Tu vas essayer de te défiler à chaque fois, hein ?
— Naturellement.
Allie la prit par le bras pour l’entraîner vers le couloir.
— Tout ce qu’on fait ici, eh bien, tu es obligée de le faire aussi.
— Seigneur ! C’est tellement ennuyeux de courir, geignit Katie.
En cet instant, son accent sec des beaux quartiers lui rappela tellement Jo qu’Allie en eut un pincement au cœur.
— Courir, c’est barbant uniquement si personne ne te poursuit, lui répliqua-t-elle. Or, dans le coin, le contraire est pratiquement garanti. Alors, allons-y.
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Quand Allie et Katie émergèrent au clair de lune, par une des nombreuses portes secrètes du vieux manoir victorien, les autres élèves avaient déjà disparu.
Allie n’aimait pas ça. Le groupe ne devrait pas se séparer. Surtout en ce moment. D’autant que, pour les plus jeunes, c’était le premier footing en nocturne. Elle espérait seulement que Zoé et Lucas sauraient garder leur troupeau.
Katie jeta un regard circulaire, plissant les yeux dans la pénombre.
— Où sommes-nous censées aller, exactement ?
— On va juste prendre le chemin habituel.
Katie leva ses belles mains blanches parfaitement manucurées en signe d’incompréhension.
— Mais encore ?
— Mais encore, suis-moi.
Allie démarra en trombe. Katie lui emboîta le pas en pestant, tandis qu’elles fonçaient sur l’impeccable gazon anglais.
Lorsqu’elles atteignirent les bois, l’obscurité les engloutit. Allie connaissait les sentiers forestiers comme sa poche. Mais pas Katie. Pratiquement dès le début, alors qu’elle peinait déjà à suivre le rythme, la rouquine buta sur une racine et faillit s’étaler. Après ça, Allie ralentit l’allure.
La nuit était paisible et le silence, seulement troublé par leur respiration et le martèlement régulier de leurs pas. Allie lorgna vers sa voisine. Elle avait plutôt une jolie foulée, le pied léger, une indéniable souplesse, mais elle soufflait déjà comme un bœuf.
Sentant son regard, Katie leva les yeux vers elle : un éclair vert dans le crépuscule.
— On est bientôt arrivées ?
— Tu parles ! se marra Allie. On vient de commencer.
Elles n’avaient encore vu aucun des autres. Allie scrutait les ténèbres devant elles, cherchant désespérément de quoi se rassurer : une preuve manifeste qu’elles les rattrapaient. Mais elles étaient seules.
— On ne pour… rait pas… ralentir… un peu ? demanda bientôt une Katie Gilmore pantelante.
Renonçant à contrecœur à chercher les autres, Allie adopta une cadence de joggeuse du dimanche.
— Merci, haleta Katie, en se tenant les côtes. Morte !
Elle était écarlate.
— Tu t’en tires drôlement bien, en fait, la félicita Allie. Si tu m’avais vue, quand j’ai fait ma première course de compétition ! J’ai failli tomber dans les pommes. Carter m’a quasiment…
Prononcer son nom à haute voix lui rappela soudain où Carter se trouvait en ce moment. Ce fut comme un coup de poignard dans le ventre.
Le regard que lui adressa alors Katie était étonnamment compatissant.
— Il va s’en sortir, tu sais.
— Je sais, lui répondit-elle d’une voix sourde.
— Nathaniel ne l’a pas enlevé sans raison, raisonna Katie. Il ne fait rien qui ne soit calculé. Il n’agit pas par pure méchanceté. Il est trop malin pour ça. Il ne fait que ce qui, dans son esprit, va accroître ses chances de remporter la victoire. Il sait ce que tu éprouves pour Carter, alors il le gardera vivant. Pour lui, Carter est un moyen de pression.
Si c’était censé la réconforter, c’était raté.
Nathaniel était impitoyable. Carter était son arme.
Il fallait absolument qu’elle trouve le moyen de faire taire Katie. Pour remonter le moral, c’était une calamité.
— Je crois que je viens d’apercevoir Nicole et Rachel, prétexta-t-elle. On va les rattraper.
Sur ce, elle accéléra brusquement. Elle entendit alors distinctement Katie jurer dans son dos.
À partir de ce moment-là, elle courut toujours à un rythme suffisamment rapide pour s’assurer que Katie ne pourrait pas lui parler.
Le plus étonnant, c’est qu’elles trouvèrent vraiment Rachel et Nicole, finalement. Les deux filles étaient adossées au vieux mur de pierre du cimetière. Rachel s’était arrêtée pour reprendre son souffle. Nicole, qui n’avait même pas l’air un tant soit peu essoufflée, attendait patiemment que sa partenaire récupère.
Katie se laissa glisser le long du mur à côté de Rachel, le visage dégoulinant de sueur.
— Peux plus… respirer…, hoqueta-t-elle.
— Pareil, croassa Rachel, qui semblait épuisée.
Allie se tourna vers Nicole.
— Des nouvelles de Zoé et Lucas ?
La Française secoua la tête.
— Je crois qu’ils ont pris un autre circuit.
— Et puis je t’ai ralentie, intercéda Rachel, en se redressant péniblement pour caler ses pieds contre le mur et s’étirer. Comme d’habitude.
Nicole lui adressa un sourire indulgent.
— On ne fait pas la course, non plus.
Ben… si, c’était un peu la course, en fait. Mais ça n’aurait pas été très sympa de dire ça.
— On ferait mieux d’y aller, lança plutôt Allie.
Elle jeta un coup d’œil à Katie qui, toujours assise au pied du mur, les jambes tendues devant elle, courbait le torse pour toucher ses genoux avec son front. Et ce, sans le moindre effort apparent.
— Prête, Katie ?
— Yep, lui répondit sa nouvelle copine d’un ton sec, en lui jetant un regard appuyé. Si nous pouvions juste aller à un rythme un peu moins suicidaire.
— Tu n’as qu’à rester avec moi, lui proposa Rachel. Je suis une adepte du chi va piano, va san…
Elles entendirent toutes le bruit en même temps. Le craquement sec d’une brindille. Un bruissement de feuillages. Des pas.
Rachel s’interrompit, tétanisée.
Allie et Nicole échangèrent un coup d’œil glacé d’effroi. D’un même mouvement, elles attrapèrent Rachel et Katie par le bras et les firent passer derrière elles.
Katie se laissa faire sans protester : une première.
Allie se ramassa sur ses jambes, prête à bondir. Elle scruta les alentours à la recherche d’une arme quelconque : un bâton, une branche assez lourde, n’importe quoi.
Trop tard.
Une violente secousse agita les fourrés qui bordaient un des côtés du sentier, indiquant un passage en force.
Allie retint son souffle.
Tout de noir vêtus, deux des hommes de Raj jaillirent de l’obscurité. Entre eux se trouvait un des nouveaux : un gringalet de treize ou quatorze ans, les cheveux en bataille et les lunettes de travers. Il était très pâle et semblait terrorisé. Allie se dit qu’elle l’avait déjà vu quelque part, mais n’arrivait pas à le remettre.
Laissant retomber ses poings serrés, elle aspira une grande goulée d’air pur.
Dès qu’ils reconnurent les filles, les deux gardes changèrent de visage : de crispée, leur expression se fit immédiatement détendue. Ils parlèrent à voix basse, puis se tournèrent vers elles.
— Celui-là s’est perdu, leur expliqua l’un d’entre eux, en poussant le garçon vers elles. Vous ne pourriez pas le ramener ?
 
Le lendemain matin, Allie se réveilla en avance. Au début, elle ne sut pas trop ce qui avait perturbé son sommeil, mais, quand elle se leva en bâillant, elle aperçut une grande enveloppe carrée sur le sol, au pied de sa porte.
Elle la considéra d’un œil soupçonneux.
L’enveloppe était en beau papier épais, couleur crème. Douce comme de la soie. Elle était vierge. À peine fermée par un point de colle, elle s’ouvrit sans difficulté. En haut de la feuille apparaissait en relief un simple « I » majuscule.
« Isabelle. »
Le message était laconique : « Réunion à 7 h 30 dans la grande galerie. Ta présence est requise. »
Parfaitement réveillée, tout à coup, Allie consulta son réveil. Il lui restait quarante-cinq minutes.
Les réunions au sommet avaient toujours lieu tôt le matin. Elle le savait parce que Sylvain y assistait toujours quand il était délégué. Allie n’y avait jamais été conviée auparavant. Isabelle ne lui avait-elle pas dit qu’elle prendrait la place de Lucinda ?
« Eh bien, ça y est. »
Après une douche rapide, elle enfila vite fait son uniforme et se précipita au rez-de-chaussée, les cheveux encore humides.
Une bonne odeur de bacon lui chatouilla les narines. Mais elle n’avait pas le temps de prendre un petit déjeuner.
Elle arriva devant la grande galerie en dérapage contrôlé et s’arrêta pile devant la porte.
« On inspire profondément pour se calmer… »
Elle frappa poliment.
Un vigile lui ouvrit et, sans même lui adresser un regard, attendit qu’elle soit entrée pour refermer derrière elle.
Une grande table avait été installée devant la cheminée monumentale. Isabelle présidait. De part et d’autre se tenaient Eloise, Zelazny, Dom, Raj, Rachel et Lucas. Des vigiles étaient postés de chaque côté de la porte, telles deux sentinelles montant la garde.
— Bonjour, Allie, lui dit Isabelle.
Allie lança un coup d’œil à Rachel genre « Toi aussi ? ». En la regardant, Rachel articula en silence « déléguée ». C’était logique. Et Lucas devait remplacer Sylvain, toujours au chevet de son père.
Elle se glissa sur une chaise vacante.
— Dom venait juste de commencer à nous exposer son plan d’action, lui expliqua Isabelle.
Elle se tourna vers l’ingénieur en informatique.
— Continue, s’il te plaît.
Toujours aussi impeccablement lookée, malgré l’heure matinale (blazer XXL et chemise bleue bien repassée), Dom se leva pour prendre la parole, une tablette à la main.
— J’ai besoin d’une petite équipe qui peut tourner vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Son rôle sera de surveiller les communications de Nathaniel et d’essayer de pirater son système informatique. Il est très bien protégé, mais je suis persuadée que nous pourrons trouver un moyen de le craquer. (Elle glissa un doigt sur sa tablette.) J’ai sélectionné des élèves et des gardes qui se sont montrés particulièrement doués pour les nouvelles technologies et présentent des capacités, en ce domaine, au-dessus de la moyenne. Rachel est le choix le plus évident.
L’intéressée piqua un fard et se mit à considérer ses mains avec obstination.
— Deux élèves plus jeunes, aussi : Alec Bradley et Zoé Glass, qui ont fait preuve de facilités très prometteuses. En plus, Raj, j’apprécierais si tu voulais bien me « prêter » un de tes gardes : Shakir Nasseem. J’ai étudié son dossier.
Elle adressa à Raj un regard appuyé et arqua un sourcil.
— Un de tes hommes est un hacker d’élite et tu ne me l’avais jamais dit ? Je n’arrive pas à le croire.
— J’étais sûr que tu me le volerais. Mais tu peux l’emprunter pour cette fois, concéda le chef de la sécurité d’un air résigné. Qui d’autre ?
— Katie Gilmore s’est portée volontaire, poursuivit Dom en jetant un coup d’œil à ses notes. Elle n’a aucune compétence particulière en informatique, mais sa connaissance personnelle des lieux où Nathaniel serait susceptible de prendre ses quartiers pourrait se révéler extrêmement précieuse.
— Tout cela me paraît très bien, commenta Isabelle. Quand comptes-tu commencer ?
— J’ai déjà commencé.
Raj informa la tablée des rondes qu’il avait instaurées : combien de gardes par patrouille et quelle zone chacune devait couvrir.
— Aucune tentative d’intrusion n’a été repérée depuis les pourparlers, ajouta-t-il. Nous pensons, cependant, que ce pourrait être tout simplement parce que Nathaniel rassemble ses troupes.
— Certes, acquiesça Isabelle. Nous devrions maintenir le même niveau de sécurité jusqu’à ce que nous en sachions un peu plus sur ses intentions.
Et il en fut ainsi jusqu’à ce que tous les adultes aient fait leur rapport, que les informations données aient été largement discutées et les décisions, finalisées. Allie avait l’estomac qui gargouillait et rêvait à son petit déjeuner, quand Isabelle reprit la parole :
— J’ai une dernière annonce à faire.
Le regard de la directrice s’attarda sur elle.
— Les obsèques de Lucinda auront lieu demain après-midi à la chapelle. Sa… dépouille arrivera ce soir.
Allie se figea. Elle ne savait pas comment réagir, quelle tête elle était censée faire. Elle avait l’impression que tout le monde l’observait.
— La version publiée dans la presse, reprit Isabelle avec un visage de marbre, veut qu’elle soit tombée alors qu’elle se promenait dans le parc de Hampstead Heath à une heure tardive et qu’elle ait fait un infarctus.
Tout ce qui concernait Orion et la Night School était systématiquement étouffé. Le groupe Orion détenait de nombreux organes de presse : quotidiens, magazines, chaînes de télévision. Ses membres exerçaient une immense influence sur la police et la justice. Ils pouvaient donc contrôler la version que l’on donnait des faits. Quand Jo avait été assassinée, les journaux avaient parlé d’un accident de voiture. La mort de Ruth avait été attribuée à un suicide. Allie savait que c’était ainsi que ça se passait. Mais elle avait ces mensonges en horreur.
En horreur.
Posant les mains sur la table, elle se rendit compte qu’elle avait vraiment les ongles dans un piteux état. Ça la contraria, bizarrement. Lucinda accordait de l’importance à l’apparence et tenait à ce que l’on soit soigné en permanence.
Cependant, la directrice parlait toujours.
— Je me chargerai de toutes les démarches. Vous serez informés de l’heure de l’inhumation en temps voulu. Nul n’est tenu d’y assister. Néanmoins, tous les élèves et les membres du personnel seront, naturellement, les bienvenus.
Elle marqua une pause.
— Bien. Passons à la suite…
 
Le reste de la journée, Allie tenta de se plonger dans ses cours et d’oublier que sa grand-mère serait enterrée le lendemain.
Sans grand succès.
Le problème venait, en partie, du fait que tout le monde était occupé à chercher Carter, sauf elle. Elle n’était pas douée en informatique et ne serait donc d’aucune utilité à ce stade.
Pis. Au déjeuner, les autres étaient tous excités comme des puces. Dom avait installé un centre d’opérations dans son bureau.
— On nous a remis à chacun un PC portable : de vraies bêtes de course, s’extasia Rachel. Et ce garde, Shak, c’est vraiment un as du piratage informatique. Il nous apprend toutes les ficelles. Excellent.
— Il est gé-nial, renchérit Zoé. Il nous a d’abord montré comment pirater un système non sécurisé. Mais, cet aprèm, on va s’attaquer au système de Nathaniel. Trop cool.
De son côté, Katie avait passé la matinée à briefer un détachement de gardes sur les propriétés de tout ce que le pays comptait de riches et célèbres.
— En fait, nous sommes assis devant une carte et une liste des amis de mon père, et nous localisons toutes les résidences qu’ils dissimulent au fisc, expliqua-t-elle, ses beaux yeux verts étincelant dans la lumière comme des joyaux. Il y en a des tonnes. Jamais je n’aurais imaginé que les amis de mon père puissent être d’aussi horribles cachottiers. (Elle posa un ongle vernis sur ses lèvres.) À dire vrai, peut-être que je m’en doutais un peu. Ils sont tous absolument odieux.
Leur enthousiasme et le regain d’espoir qu’il supposait laissaient à Allie un affreux goût d’amertume. Elle se sentait exclue. Bon, d’accord, dorénavant, elle assisterait aux réunions stratégiques : Isabelle et Raj tiendraient compte de son opinion. Mais les autres agissaient, eux.
À la fin des cours, elle ne trouva personne de la bande. Elle les chercha à la bibliothèque, au foyer et dans le parc. Sans résultat. Ils devaient tous être dans le QG de Dom.
En train de chercher Carter.
Elle retourna au foyer. La grande salle bourdonnait d’élèves faisant leurs devoirs et récitant à haute voix, et de gardes qui faisaient une pause – ou n’étaient pas de service –, nonchalamment installés dans les profonds canapés de cuir, une tasse de café à la main.
Elle trouva une place dans un coin et sortit son manuel d’histoire. Mais son esprit refusait de se concentrer sur l’Europe médiévale au temps de la peste noire. Elle avait beau tout faire pour s’en empêcher, elle repensait toujours à Lucinda. Et à Carter.
Et à Sylvain.
Elle ne l’avait pas appelé une seule fois depuis qu’il était reparti en France. Elle se disait que c’était pour ne pas le déranger, alors que sa famille avait besoin de lui. Elle savait pourtant que la vraie raison était tout autre : elle avait peur qu’il se rende compte, à sa voix, qu’elle avait choisi Carter. Et pas lui.
La culpabilité la taraudait.
« Ça suffit ! »
Elle claqua son livre si fort que les gardes se retournèrent en chœur vers elle.
Fourrant ses bouquins dans son sac, elle se leva d’un bond et sortit du foyer en courant. Dans le couloir, elle passa en trombe devant des groupes d’élèves qui bavardaient et des vigiles en patrouille, sous le regard des élégants et élégantes du XIXe siècle qui la toisaient du haut de leurs cadres dorés. Lorsqu’elle arriva à l’endroit où les ailes du manoir se rejoignaient et que le couloir s’élargissait pour abriter de hautes statues de marbre sur leurs socles, elle prit la direction des salles de classe. Elle monta les deux étages quatre à quatre, remonta le sombre corridor comme une flèche, et s’arrêta net devant la porte du QG de Dom.
La pièce, si calme la dernière fois qu’elle y était entrée, ressemblait à présent à une véritable fourmilière.
Rachel était assise à côté de Zoé et d’un jeune garde, tous trois martyrisant furieusement le clavier des PC portables ouverts sur leur table. Une immense carte était affichée au mur et, plantée devant, Katie parlait avec animation à deux gardes qui semblaient suivre ses explications avec la plus grande attention. Personne ne remarqua sa présence.
Un vague brouhaha grésillant sortait des baffles.
Dom était au téléphone, derrière son bureau. En l’apercevant sur le seuil, elle lui fit signe d’entrer.
— Vous ne pourriez pas vous débrouiller pour qu’on ait accès à ce satellite, juste quelque temps ? disait-elle dans son smartphone.
Quand Dom coupa la communication et se tourna vers elle, la lumière, qui pénétrait par les fenêtres occupant tout un mur, donnait à sa peau l’éclat d’un bronze.
— Je ne suis pas censée te déranger avant que l’enterrement de ta grand-mère ne soit terminé et que tu n’aies eu le temps de faire ton deuil.
C’était donc ça ! Voilà pourquoi Isabelle avait confié une mission à tout le monde, sauf à elle.
— Si on ne me donne pas un truc à faire, je vais devenir dingue.
Elle jeta un coup d’œil circulaire.
— N’y a-t-il vraiment rien que je puisse faire ? Balayer ? Préparer le café ? N’importe quoi ?
Pendant un temps qui lui parut infini, Dom la regarda sans répondre. Son visage impassible ne laissait rien deviner de ce qu’elle pensait. Allie se raidit, se préparant déjà intérieurement à une rebuffade.
— Je suis contente que tu sois là, finit par lui dire l’informaticienne. J’allais justement demander à Isabelle qu’elle m’envoie un autre volontaire.
Allie apprécia ce mensonge diplomatique.
Dom se dirigea vers la table où les autres travaillaient, l’entraînant à sa suite. Rachel lui fit un rapide signe de la main. Zoé était trop absorbée pour s’apercevoir qu’elle se tenait devant elle. Dom tapa sur l’épaule du jeune garde qui avait un casque sur les oreilles. Il était tellement concentré sur ce qu’il écoutait qu’il sursauta. Quand il vit que c’était Dom, il ôta aussitôt son casque.
— Quoi de neuf ? Qu’est-ce qui se passe ?
Il était petit pour un garde, mais musclé, avec de courts cheveux noirs et un teint un peu plus clair que celui de Dom.
— Allie, Shakir Nasseem. Shakir, Allie Sheridan. Elle va t’aider à écouter les communications radio de l’unité mobile de Nathaniel.
— Super !
Il désigna le fauteuil vide à côté de lui et lui tendit le casque argenté qu’il venait de retirer. Allie le remercia en s’asseyant.
— Merci, Shakir.
— Appelle-moi Shak, lui répondit-il avec décontraction. Bienvenue dans la cellule de crise !



8.
Les gardes de Nathaniel ne cessaient pas de parler.
— À croire qu’ils n’ont que ça à foutre, lui expliqua Shak. (Son air réprobateur disait assez ce qu’il en pensait.) Ils racontent des trucs qu’ils ne devraient pas raconter. Raj nous tuerait, si on sortait ce genre de conneries.
Il avait un sourire contagieux qui lui plut tout de suite. Malgré son uniforme noir (toujours un peu intimidant, l’uniforme des hommes de Raj), il semblait relax, le mec à l’aise, tranquille.
Il lui montra comment basculer d’une conversation à l’autre sur l’ordi pour qu’elle puisse écouter plusieurs groupes de gardes à la fois.
— Fais-nous signe si tu entends quelque chose d’intéressant.
Allie fronça les sourcils.
— Ça veut dire quoi, « intéressant » ?
— Des indices sur leur localisation. N’importe quoi : un nom de rue, de restaurant, de magasin… Tout ce que tu veux tant qu’on peut le resituer sur un plan.
Il se retourna vers son PC, sur l’écran duquel n’apparaissaient que de mystérieuses listes de chiffres.
— Contente-toi d’écouter. Mais reste aux aguets. Ne laisse rien passer.
D’un geste hésitant, Allie plaça le casque sur ses oreilles. Les bruits de frappe, les discussions autour d’elle, tout fut coupé net. Elle avait soudain des voix plein la tête. Des voix masculines. Toutes. Parlant dans un drôle de langage abrégé qu’elle associait au jargon des soldats dans les films.
Il y en avait tellement qu’au début c’était un peu déroutant. Un galimatias incompréhensible. Peu à peu, pourtant, elle commença à isoler certaines voix. Des voix qui aboyaient des ordres, indiquaient des déplacements, faisaient des blagues. Disant Roger, le « bien reçu » des soldats américains pendant la Seconde Guerre mondiale, à tout bout de champ.
— En route pour ravito. T’en veux ?
— Roger. Rapporte-moi des chips. Et un truc sucré.
— Roger. Et la belle blonde derrière le comptoir aussi ? Attends, négatif. J’ai oublié. C’est la mienne.
— C’est pas ce qu’elle m’a dit cette nuit.
— (Fou rire étouffé.) Roger.
Impossible d’imaginer les hommes de Raj avoir ce genre de conversation sur la radio de Cimmeria. Il leur arracherait la tête.
Les gardes de Nathaniel n’utilisaient jamais de noms, juste des chiffres. Au bout d’un moment, elle avait appris à les reconnaître. Neuf avait une voix rocailleuse et un accent de l’Essex. Six avait une voix haut perchée très caractéristique et un accent londonien.
Au fil des heures, après les avoir entendus parler de leur déjeuner, de leurs bagnoles, de leurs copines, elle se mit à imaginer leurs têtes. Elle décréta que Neuf avait une mâchoire carrée et des cheveux noirs. Que Six était mince et avait des dents de lapin.
Il n’y en avait qu’un seul dont elle connaissait le vrai nom. Il se faisait appeler Un.
— Six, ici Un. Ça vient ces papiers ? À vous.
Lorsqu’elle entendit sa voix, Allie sursauta si violemment que son casque se débrancha. La conversation des gardes résonna dans la pièce.
Shak lui jeta un regard interrogateur.
Elle avait les mains si froides, tout à coup, qu’elle s’emmêla avec le câble et eut du mal à rebrancher le jack.
— C’est Gabe, chuchota-t-elle, comme si Gabe risquait de l’entendre. Gabe Porthus.
Shak ne parut pas surpris.
— Ah ! Numéro Un. Quel connard !
Il agita la main dans sa direction.
— Prends ce qu’il dit en note. On le garde à l’œil, celui-là.
Allie finit par remettre son casque. La voix de Gabe lui explosa dans la tête.
Elle la détestait.
Quant à son visage, elle n’avait pas besoin de l’imaginer. Elle ne le connaissait que trop. Oh ! il était canon. Le beau blond aux dents blanches, la mâchoire bien dessinée, les yeux noisette pétillants, grand, musclé… : le genre de garçon qui faisait craquer toutes les filles.
Et il avait tué Jo.
Sa voix était plus grave que dans son souvenir. Son accent un peu snob avait été raboté sur les bords. Mais c’était bien lui.
— Grouille-toi, Six, grésilla la voix dans son casque. J’ai pas de temps à perdre avec ça.
— Reçu. En route, répondit Six, d’un ton renfrogné mais sans discuter.
— Trop tard, murmura Gabe. Pour changer.
Après ça, les gardes se tinrent à carreau un moment. Mais ils ne tardèrent pas à reprendre leurs bonnes habitudes, parlant à tort et à travers, gaspillant leur temps et celui de tout le monde.
Il n’y avait rien à tirer de ce qu’ils disaient : ils parlaient surtout femmes (pas mal d’histoires salaces) et football. Et puis, vers la fin de l’après-midi, Six fit sa réapparition sur les ondes. Apparemment, en dépit de ce qui s’était passé avec Gabe, il ne s’était pas fait virer. Il semblait même assez content de lui.
Les autres le charrièrent, lui répétant sur tous les tons qu’il avait l’art de s’attirer des ennuis. Il les rembarra, affirmant qu’il « en avait rien à battre ».
C’est alors que les mots de Neuf attirèrent son attention. Elle se redressa brusquement sur le bord de son siège.
— Alors… le boss, toujours terré là-dedans avec ses photos ?
Elle prit en note : « Nathaniel = le boss ? Photos ? »
— Ouep, répondit Six. Paraît qu’il a rien graillé depuis.
Silence radio.
— Sans déc, mec, il déraille, ou quoi ? reprit Neuf. Depuis que la vieille s’est fait descendre, personne l’a revu.
— Un dit qu’il va se relever.
Même aux oreilles d’Allie, il n’en paraissait pas convaincu.
— Ouais. Il est payé pour penser ça, Un. Mais toi, tu le sens comment ?
Un blanc.
— Trop tôt pour dire, répondit Six, laconique.
— Écoute, mec, y a quelque chose qui tourne pas rond dans cette histoire. On a pas bougé depuis Londres. On devrait leur tomber dessus en masse, les achever. J’ai pas signé pour jouer les nourrices dans un asile, moi !
L’exaspération de Neuf était perceptible dans sa voix rocailleuse.
Les autres gardes s’étaient tus. Elle avait l’impression qu’ils écoutaient tous cette conversation, qu’ils n’en perdaient pas une miette. Elle pria pour que Six dise quelque chose de révélateur.
Mais quand Six reprit la parole, le résultat ne fut pas du tout à la hauteur de ses espérances.
— J’ai une pause dans vingt minutes. Rendez-vous même endroit ? Faut qu’on voie ça hors fréquence. Un a encore ses règles.
Tandis que les autres reprenaient leurs bavardages, Allie nota fébrilement : « Depuis la mort de Lucinda, Nathaniel n’est pas sorti. Personne ne le voit. Les gardes sont énervés. »
Elle prit le temps de réfléchir à la façon d’expliquer ce qu’elle avait entendu. Puis elle écrivit directement : « Ils croient qu’il devient fou. »
 
Au dîner, la conversation à table était très animée. Les autres ne parlaient que de leur travail pour Dom, des recherches pour retrouver Carter. Il y avait de l’espoir dans l’air.
Mais Allie ne suivait pas vraiment et ne participait pas du tout. Impossible. Ce bref dialogue qu’elle avait surpris entre les deux gardes, cet après-midi, la perturbait trop. L’idée que Nathaniel se soit enfermé pour pleurer sa belle-mère, alors même qu’il était, en partie, responsable de sa mort… Ça l’avait sonnée. Toutes ces images qui revenaient… Des images de cette nuit-là qu’elle s’était efforcée d’oublier.
La main de Lucinda, toute visqueuse de sang, agrippée à son poignet. La tache rouge qui s’élargissait sur la chemise de soie blanche.
Elle ne voulait pas y repenser. Elle s’était donné tant de mal pour ne pas y repenser.
Rachel avait dû s’apercevoir de son manque d’entrain ; le repas à peine terminé, elle l’attira à l’écart.
— Hé, ça va ? Tu as l’air toute triste.
Rachel la dévisageait, une lueur incertaine dans le brun chaud de ses yeux en amande.
Elles s’étaient écartées de la foule agitée des élèves qui déferlaient dans le couloir en bavardant, en se bousculant et en riant. Allie se sentait tellement coupée de ce monde-là, à présent.
— C’est rien, marmonna-t-elle en évitant le regard de son amie. Je ne sais pas, Rachel. Je ne dois pas vraiment piaffer d’impatience à l’idée de ce qui m’attend demain, je suppose. Avec toute cette histoire d’enterrement…
— Oh ! Allie, compatit Rachel en lui entourant les épaules. Tu veux en parler ? Ma grand-mère est décédée il y a quelques années… Enfin, ça n’a rien à voir avec ce qui est arrivé à Lucinda, bien sûr. Ça doit être cent fois plus dur pour toi. Mais j’ai vraiment eu beaucoup de chagrin, tu sais. C’était difficile d’imaginer la vie sans elle.
Allie envisagea deux secondes de ne pas lui dire la vérité, mais elle se sentait incapable de lui mentir.
— Le plus bizarre, Rach, c’est que… Je devrais être triste, je sais, mais… en fait, je n’éprouve pas grand-chose. C’est comme si j’étais… imperméable. (Elle déglutit avec peine.) J’ai l’impression d’être un monstre. Lucinda est morte, je veux dire. Partie pour toujours. Eh bien, pourtant, chaque fois que j’y pense, c’est comme si j’étais… je ne sais pas… vide.
Elle lorgna vers Rachel, s’attendant à la voir révulsée ou… scandalisée ? dégoûtée ? Un truc de ce genre. Ce ne fut cependant pas de la répulsion qu’elle lut dans ses yeux. Juste un regard compréhensif.
— Tu sais quoi ? Je pense que c’est tout à fait normal. Tu l’as vue se faire tuer. Un de tes meilleurs amis s’est fait kidnapper. Et tout est arrivé si vite. Ton cerveau, ton… cœur n’ont pas suivi. Ils ont du retard à rattraper. Sur ce que tu as vécu, sur ce qui s’est passé.
— Mais c’est bizarre quand même, non ?
Elle avait baissé d’un ton pour que les vigiles faisant leur ronde ne risquent pas de l’entendre.
— C’était ma grand-mère, insista-t-elle. Ça devrait me faire de la peine.
— Arrête. À quoi ça sert de te torturer ? Tu n’as rien à te reprocher. Il n’y a pas de règle pour ce qu’on éprouve ou pas. Chacun gère la situation comme il peut. Et tu es triste. Je le vois bien, moi. Même si tu n’es pas tout à fait prête à t’abandonner à cette émotion-là, pour le moment.
On pouvait faire confiance à Rachel pour trouver les mots qu’il fallait. Elle lisait des bouquins de psycho depuis l’âge de quatorze ans. Pour le fun.
— Merci, Rach. Sans toi, je crois que je perdrais les pédales.
Rachel sourit et la serra dans ses bras.
— La porte de la doc sera toujours ouverte. Et elle reçoit sans rendez-vous.
Ses cheveux sentaient le jasmin. Curieux… c’était un parfum qu’elle associait toujours avec Nicole.
« Peut-être qu’elles utilisent le même shampoing, maintenant… »
— Tu peux surmonter ça, lui assura Rachel, en pressant sa joue contre son épaule. Nous allons tous surmonter ça, ensemble.
Elles allèrent rejoindre les autres qui s’étaient déjà réunis au foyer. Les conversations allaient bon train. Zoé et Lucas jouaient aux échecs, dans leur coin, en blitz – technique qui semblait singulièrement agressive, vu de loin.
Allie s’assit en retrait et les observa en silence. Certes, les paroles de Rachel lui paraissaient sensées, mais elle avait horreur de cette sorte d’insensibilité qui l’engourdissait. Elle voulait éprouver du chagrin. Elle voulait que ça lui fasse mal.
Elle ne réaliserait pas, tant qu’elle n’aurait pas mal.
Elle repensa à Nathaniel en pleurs devant des photos de Lucinda. Des photos de sa grand-mère à elle. Comment était-il possible que l’ennemi de Lucinda soit plus touché par sa mort que sa propre petite-fille ?
Pourquoi n’éprouvait-elle rien ?
Elle n’avait ni envie de bavarder ni envie de jouer. Alors elle profita que les autres aient les yeux tournés pour s’échapper.
Deux gardes étaient assis de part et d’autre de la massive porte d’entrée, avec son complexe système de fermeture en fer forgé noir, vieux de plusieurs siècles.
— Je sors prendre l’air, leur annonça-t-elle. Ce ne sera pas très long.
Ils se consultèrent du regard. Ils savaient qui elle était, c’était clair. Tout le monde connaissait Allie Sheridan, désormais.
L’un d’entre eux se leva et lui ouvrit la porte.
— Soyez prudente, lui dit-il.
Elle inclina la tête.
— Comme d’hab’.
Le lourd battant se referma derrière elle avec un bruit sourd qui résonna dans son dos. L’air était frais, le ciel gris : pas de flamboyant coucher de soleil, ce soir. La pluie menaçait.
Allie respira un grand coup, puis partit en courant pour traverser la pelouse en direction des bois.
Le moment était venu d’aller parler à Lucinda.
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La chapelle se cachait au fond des bois, à plus d’un kilomètre du manoir. En atteignant le mur du cimetière, Allie ralentit le pas. Le rythme de son cœur, lui, s’accéléra.
Elle n’avait aucune envie de faire ça. Mais il le fallait. Elle devait revoir une dernière fois sa grand-mère. Elle devait lui dire adieu.
Et elle allait ressentir quelque chose, cette fois.
Elle suivit le petit sentier qui courait le long de l’enceinte jusqu’à l’entrée, actionna le loquet. Le jardinier l’avait bien huilé : la grille s’ouvrit sans un bruit.
Elle remarqua aussitôt qu’on avait tondu le gazon. Récemment. Peut-être même aujourd’hui. Ça sentait encore l’herbe fraîchement coupée. Tous les arbustes avaient été taillés. Les tombes grises rongées de lichen n’en paraissaient que plus grandes.
Le vieil if étendait ses longues branches basses au-dessus des sépultures. Ses racines noueuses sortaient du sol, tels d’antiques sarments d’une vigne préhistorique. On disait que cet arbre vénérable était aussi ancien que la chapelle elle-même. Or la petite église avait plus de neuf siècles.
Juste derrière cette vaillante sentinelle, le sol avait été retourné. Un monticule de terre meuble s’élevait à l’extrémité d’un grand trou rectangulaire.
Il lui fallut une bonne seconde avant de comprendre ce qu’elle regardait. Quand elle en prit conscience, sa poitrine se serra jusqu’à ce qu’elle n’ait plus le moindre souffle d’air dans les poumons.
S’arrachant à sa morbide contemplation, elle parcourut d’un pas chancelant les derniers mètres qui la séparaient de la chapelle. Elle dut s’y mettre à deux mains pour tourner l’anneau de fer qui servait de poignée et donner un coup d’épaule pour ouvrir la lourde porte.
Il n’y avait pas l’électricité dans la petite église. Elle s’attendait donc à se retrouver plongée dans l’obscurité. La chaude lumière qui l’accueillit la cloua sur place. Des centaines de chandelles étaient allumées. Dans toutes les niches des murs, dans les luminaires tombant du plafond, dans les candélabres. Elles scintillaient sur la chaire, sur les tables et sur le rebord des vitraux.
Un courant d’air fit frissonner les flammes et Allie s’empressa de refermer la porte.
L’espace n’était pas bien grand : juste dix rangs de bancs à haut dossier d’acajou de part et d’autre d’une allée centrale. Un simple cercueil de pin brut avait été placé sur une estrade au pied de la chaire.
Le couvercle était scellé.
Allie était restée le dos collé à la porte de chêne, tous les muscles tendus, tétanisée. Elle aurait donné n’importe quoi pour être ailleurs.
Mais il fallait qu’elle le fasse. Après tout, elle était bien arrivée jusque-là, non ?
Elle remonta lentement la nef, les yeux rivés à la boîte en pin devant elle. Seul le léger frottement de ses pieds sur les dalles de pierre troublait le silence.
Elle jeta un regard circulaire, aux vitraux, aux murs recouverts de fresques médiévales avec démons grimaçants, dragons griffus, vénérables arbres et blanches colombes. Dans la clarté mouvante, les peintures s’animaient. Les plumes de la colombe frémissaient et les écailles du dragon rougeoyaient.
Elle parvint au premier rang, le cœur battant. Elle ne pouvait plus respirer. Tout en elle lui hurlait de foutre le camp immédiatement. Elle s’assit pourtant avec raideur sur le bois dur du banc.
« Je peux le faire. Il faut que je le fasse », se répétait-elle.
Le silence était tel qu’elle pouvait entendre la cire des bougies grésiller.
Croisant les mains sur son ventre, elle fit remonter à sa mémoire les quelques souvenirs qu’elle avait gardés de Lucinda. La première fois qu’elle l’avait vue, sur le palier de l’escalier d’honneur, admirant le parc sous la neige, impériale avec cette énorme émeraude à son doigt. Et, plus tard, sa voix calme et posée sortant du téléphone, donnant des ordres, mais sachant aussi écouter et, surtout, comprendre. Enfin, au sommet de cette colline, contemplant tout Londres illuminé à ses pieds. Une dernière fois.
Le cercueil était si simple, sans le moindre ornement.
« Il devrait être incrusté de diamants. »
— J’aurais voulu…
Les mots avaient franchi ses lèvres sans qu’elle ait eu l’intention de parler et le son de sa propre voix la pétrifia.
La flamme des bougies vacilla, faisant danser la lumière sur les murs colorés. L’œil luisant du dragon semblait l’observer.
— J’aurais voulu te connaître, reprit-elle finalement, s’adressant au cercueil tout bas. Te connaître vraiment. Parfois, je…
Elle dut se forcer pour continuer.
— Parfois, je fais semblant. Je me raconte que tu as toujours fait partie de ma vie. Que tu m’emmenais au théâtre, au Parlement. Que je suis allée avec toi à Washington. Que je t’appelais « grand-mère » et que ça n’avait rien de bizarre. Que c’était juste… normal. Je fais semblant parce que… j’aurais tellement aimé que ça se passe vraiment comme ça.
Elle ressentit tout à coup un vide immense, une insoutenable sensation de manque. Comme si un gouffre s’ouvrait brusquement sous ses pieds et qu’elle basculait dans le noir.
Ses yeux s’emplirent de larmes.
Enfin, elle était là, l’émotion qu’elle s’était refusé à éprouver. La douleur qu’elle avait tant cherché à éviter, depuis cette horrible nuit à Londres.
Elle se pencha vers le cercueil, se forçant à le regarder pour de bon, laissant les larmes couler sans plus tenter de les retenir.
— Tu croyais que je ne t’écoutais pas, la plupart du temps. Mais ce n’est pas vrai. Je t’ai écoutée. Et je voulais te ressembler, un jour. Être courageuse comme toi. Essayer de changer le monde, de le rendre meilleur. Mais maintenant…
Elle cherchait ses mots.
— Parfois, je me dis que ça ne sert à rien d’essayer. Que, de toute façon, c’est impossible. Qu’en voulant faire mieux quelque part, on provoque des catastrophes ailleurs. Des choses qu’on n’aurait jamais imaginées. Comme toi, quand tu as voulu aider Nathaniel et que ça a fini par te tuer.
Elle pleurait tellement, à présent, qu’elle ne voyait pratiquement plus le cercueil.
— Je ne sais pas quoi penser de tout ça. Je ne veux pas arrêter, moi. Je veux encore essayer de régler les choses.
Elle releva les yeux vers cette simple boîte dans laquelle sa grand-mère était couchée.
— Tu n’as jamais renoncé, toi.
Elle s’essuya les joues.
— Je crois que c’est ce que j’avais envie de te dire : merci de n’avoir jamais renoncé.
Elle entendit soudain un fracas dans son dos et se leva d’un bond pour se retourner. La porte s’ouvrit à la volée et claqua contre le mur. Isabelle se tenait sur le seuil, sanglée dans son imperméable noir, un gros bouquet de lys dans les bras. Sa capuche, qui lui cachait la moitié du visage, ruisselait.
Allie n’avait pas remarqué qu’il s’était mis à pleuvoir. Elle entendait pourtant bien l’averse sur le toit, à présent, et les gouttes cinglant les vitraux. De violentes bourrasques agitaient les arbres.
La directrice ferma la porte et repoussa sa capuche, révélant un teint pâle et une mine sévère.
— Que fais-tu ici ?
Se sentant prise en faute, Allie sécha ses larmes.
— Je suis désolée, je…
L’expression d’Isabelle se radoucit.
— Pardon. Tu n’as pas à t’excuser. J’ai juste été surprise. Je… je pensais être seule. Tu as parfaitement le droit d’être ici.
La directrice traversa la chapelle pour aller arranger ses fleurs avec soin dans un grand vase devant le cercueil.
— C’est vous qui avez allumé toutes ces bougies ? lui demanda-t-elle, d’une voix hésitante.
Isabelle jeta un coup d’œil au candélabre le plus proche comme si elle venait seulement de le remarquer.
— Nous nous relayons pour les garder allumées, les autres professeurs et moi, répondit-elle, en lui tournant de nouveau le dos pour rajuster l’étoffe de satin violet et or qui recouvrait l’autel, tirant d’un côté, pour retirer de l’autre.
— J’étais venue faire mes adieux, se sentit-elle obligée d’expliquer.
Isabelle cessa de s’agiter.
Lorsque la directrice leva les yeux vers elle, Allie se rendit compte qu’ils brillaient d’un éclat singulier : elle était au bord des larmes. Isabelle avait l’air tellement malheureuse !
« Évidemment qu’elle est malheureuse : elle connaissait Lucinda depuis toujours. Lucinda l’a traitée comme sa propre fille. Tout comme Isabelle t’a traitée, toi, dès ton arrivée. »
Ça lui fit un choc. Elle s’était tellement repliée sur elle-même qu’elle n’avait pas songé à l’état dans lequel Isabelle devait être en un moment pareil. Entre la disparition de Carter et le décès de Lucinda… C’était sa vie tout entière qui se brisait.
Peut-être avait-elle des choses à dire à cette boîte en pin, elle aussi.
— Vous voulez… Vous voulez vous asseoir un petit peu avec moi ? lui proposa-t-elle en lui tendant la main. Nous pourrions faire nos adieux ensemble.
 
Le lendemain était le jour des funérailles.
Ce matin-là, Allie se brossa les cheveux jusqu’à ce qu’ils ondulent sagement sur ses épaules et se maquilla avec soin. Quand elle les examina, ses yeux gris lui rendirent son regard dans le miroir, graves mais vifs. Seul son nez, encore un peu rouge après toutes ces heures à pleurer, aurait pu trahir ses émotions.
Isabelle avait parlé de Lucinda avec elle jusqu’à ce que les bougies commencent à s’éteindre. La conversation, qui avait débuté dans les larmes, s’était peu à peu muée en récit de souvenirs d’enfance. Elles s’étaient bientôt prises à rire du petit pékinois qu’un ambassadeur étranger avait offert à Lucinda.
— Elle ne voulait pas le garder, avait raconté Isabelle. Mais je l’adorais. Je l’avais appelé Charlie. Il dormait dans mon lit quand je rentrais pour les vacances. Il était tellement mignon. Il était toutefois d’une incurable bêtise. Lucinda était chancelière, à cette époque, et, comme tout ministre des Finances britannique, vivait au 11 Downing Street. C’était à la fois son domicile et son bureau. Un jour, son voisin le Premier ministre lui rendit visite pour une réunion et Charlie fit ses besoins sur ses chaussures de golf en chevreau faites main. Il dit alors à Lucinda…
Isabelle avait pris une voix plus grave pour imiter le côté bourru et très Scottish de l’ancien Premier ministre :
— « Luce, c’est Charlie ou moi. Et je te préviens aimablement que ce n’est pas ce chien qui soutiendra ton plan en huit points pour la reprise économique. »
Allie avait ri.
— Elle ne s’est jamais débarrassée de ce chien, avait repris Isabelle. Lequel a atteint l’âge, tout à fait respectable, de quinze ans. Elle disait toujours qu’elle l’avait en horreur. Mais je crois qu’elle l’aimait autant que moi.
— Et Nathaniel ? avait-elle demandé. Était-il proche d’elle, en ce temps-là ? Aussi proche d’elle que vous ?
Isabelle était devenue songeuse.
— Nathaniel a toujours été à part. C’était un enfant malingre qui en voulait à la terre entière. Je crois que notre père a été trop dur avec lui, exigeant de lui une sorte de perfection qu’il n’a jamais attendue de moi. Il n’a pas eu une vie très gaie : perdre sa mère ainsi, alors qu’il n’était encore qu’un enfant… Nous avons tous voulu l’aider, mais…
Elle avait levé les mains en signe d’impuissance.
— Il voulait toujours qu’on le laisse seul.
Allie lui avait rapporté la conversation qu’elle avait surprise entre les gardes de Nathaniel, dans l’après-midi.
— Ils ont dit qu’il s’était enfermé avec de vieilles photos. Qu’il ne mangeait plus.
Les traits d’Isabelle s’étaient crispés. Son regard s’était perdu dans les ténèbres au fond de la chapelle.
— Les relations de Nathaniel avec Lucinda étaient… compliquées, avait-elle fini par reprendre. Je crois qu’il l’aimait vraiment. À sa façon. Mais il la repoussait parce que… (Elle avait soupiré.) Il voulait qu’elle revienne chaque fois le rechercher pour lui prouver qu’elle l’aimait aussi, je présume. Qu’elle serait toujours là pour lui. Quoi qu’il fît.
Allie avait alors pensé à ses propres parents. Elle ne les avait pas revus depuis Noël. Ils se parlaient occasionnellement au téléphone, mais leurs conversations étaient brèves et comme forcées. Elle leur reprochait de ne pas vouloir d’elle. Ils lui reprochaient d’être difficile. C’était comme s’ils avaient voulu une fille différente et elle, des parents différents. Peut-être que c’était ce que Nathaniel avait éprouvé envers son père.
On ne choisit pas ses parents. Mais si on pouvait les choisir… la vie serait quand même drôlement plus facile.
Elle entendit soudain des bruits de moteur et des crissements de pneus sur le gravier de l’allée : les invités arrivaient pour les obsèques.
Allie se leva et se dirigea vers la porte de sa chambre.
Lucinda ne le lui aurait jamais pardonné, si elle était arrivée en retard à son enterrement.
 
Rachel, Nicole et Lucas l’attendaient près de la porte. Rachel consultait sa montre. Lorsqu’elle l’aperçut, son amie ne cacha pas son soulagement.
— Te voilà, se contenta-t-elle de dire cependant, avant de proposer plus doucement : Il vaudrait peut-être mieux y aller.
Ils portaient tous des vêtements sombres, du gris foncé au noir. Lucas avait revêtu un élégant costume et s’était même peigné.
La directrice avait fait porter dans la chambre d’Allie une robe de soie noire avec des ballerines assorties. Tout lui allait à la perfection. Elle se demandait comment Isabelle avait fait pour lui trouver une tenue de circonstance en si peu de temps.
Ils se dirigèrent tous ensemble vers la pelouse. L’air était vif et frais, comme si la pluie de la nuit avait emporté avec elle ce qu’il subsistait d’été. Ils marchaient en silence, Rachel lui tenant la main droite et Nicole, la gauche. Ils venaient juste de franchir la lisière de la forêt quand Zoé les rattrapa.
— Me voilà ! annonça-t-elle gaiement, avant d’ajouter avec une franchise dont ils se seraient bien passés : C’est Isabelle qui m’a forcée.
Ses longs cheveux bruns avaient été nattés en une longue tresse brillante et la bonne couleur de ses joues témoignait d’un nettoyage énergique. Sa robe grise, assez courte, la rajeunissait tant qu’on ne lui donnait même pas ses quatorze ans. Elle avait toutefois dû se rendre compte de la solennité de l’occasion car elle régla son pas sur le leur, au lieu de les doubler en courant comme elle n’aurait pas manqué de le faire en temps ordinaire.
Personne n’essayait de faire la conversation. Ce n’était pas vraiment le jour.
Lorsqu’ils arrivèrent, la chapelle était bondée : il n’y avait plus une seule place assise. Les gens restaient debout au fond de la petite église. Des gardes, qui avaient troqué leur uniforme noir habituel contre de sobres costumes sombres, s’alignaient le long des murs.
En dehors des enseignants et des élèves de Cimmeria, Allie reconnut sur les bancs des personnalités politiques, d’envergure nationale et internationale (dont certains à la tête de pays étrangers), y compris le Premier ministre sur les chaussures duquel Charlie s’était soulagé il y avait tant d’années.
Assise au premier rang, Isabelle lui fit signe de la rejoindre. Allie aperçut alors, juste à côté de la directrice, ses parents qui se retournaient pour essayer de la voir. À sa grande surprise, lorsqu’elle reconnut sa mère, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle dut même se retenir pour ne pas se précipiter vers elle.
— Je ferais mieux d’y aller, murmura-t-elle.
Rachel suivit son regard. Ses yeux s’écarquillèrent.
— M… mince ! Ce ne seraient pas tes parents ?
Allie haussa les épaules.
— Han han. Il doit geler en enfer.
Mais elle pleurait déjà en se faufilant sur le bas-côté. Les gardes devaient se plaquer contre le mur pour la laisser passer. Dès que sa mère la vit, ses yeux s’embuèrent de larmes. Elle la prit sans ses bras.
— Oh ! Alyson !
Et elle se laissa faire sans réagir.
Son père lui tapota maladroitement l’épaule.
— Ça a dû être terrible, grommela-t-il d’un ton bourru.
Avait-elle jamais été aussi heureuse de les voir ? Elle ne s’en souvenait pas, en tout cas. Elle inspira avec bonheur le parfum de sa mère : Coco de Chanel. Elle le portait toujours dans les grandes occasions.
— Ça va, leur dit-elle. Non, vraiment, je vais bien.
Et c’était vrai.
La grande boîte en pin était toujours à la même place, mais le bois brut n’était plus aussi nu. Il était couvert de fleurs. Des centaines de roses blanches avaient été jetées sur le couvercle, telle une épaisse couche de neige immaculée. D’autres bouquets avaient été déposés tout autour sur l’estrade. Il y en avait partout, sur l’autel, sur les dalles de pierre, dans les niches et même sur le rebord des vitraux.
Le chandelier était resté allumé, mais les autres bougies avaient été mouchées. Elles n’auraient servi à rien : le jour entrait par les vitraux, inondant la chapelle de lumineuses lances d’or et de reflets multicolores.
Un pasteur, qu’elle n’avait encore jamais vu, célébra l’office. Quelques hymnes furent chantées. Des gens célèbres vinrent prononcer d’élogieux discours sur Lucinda. Allie supporta le tout sans broncher. Mais, quand on emporta le cercueil pour l’inhumer, elle ne put supporter l’idée qu’on jetât sa grand-mère au fond de ce grand trou sous la terre et se sauva. Elle alla se réfugier près de la grille du cimetière et, les bras refermés sur la poitrine, se mit à contempler le ciel.
« C’est un beau jour, pour un enterrement », se prit-elle à penser.
— Bonjour, Allie.
La voix venait de derrière elle.
Elle se retourna pour plonger dans le bleu d’un regard aussi clair que la mer sous un soleil radieux.
— Oh ! ma belle, je suis tellement navré, dit Sylvain.
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— D’où tu sors ?
— Comment va ton père ?
— Pourquoi tu ne nous as pas prévenus ?
Les autres entouraient Sylvain, l’assaillant de questions, l’enlaçant, lui sautant au cou. Même Lucas, qui n’était pas un de ses plus grands fans, lui donna une bourrade virile en guise de bienvenue.
— Content que tu sois revenu, mec, lui dit-il d’un ton un peu brusque.
Ils s’étaient rassemblés autour de la monumentale cheminée de la grande galerie, discutant, riant, soulagés d’avoir une occasion de se réjouir un peu en un jour pareil. Allie se tenait à l’écart. Elle avait déjà pu parler avec Sylvain quand ils s’étaient échappés du cimetière. Ils avaient regagné l’école ensemble, avant que les autres ne se soient aperçus de sa présence.
— J’ai pris l’avion dès que j’ai pu, lui avait-il expliqué. Il fallait que je vienne. Pour toi… Pour Carter.
— Et ton père ? Est-ce qu’il… va mieux ?
Elle avait bien perçu cette légère tension dès qu’elle avait mentionné son père – grièvement blessé lors d’un attentat à la bombe, la semaine précédente.
— Il a quitté les soins intensifs. Les médecins disent qu’il s’en sortira.
— Dieu merci ! avait-elle soupiré, sincèrement soulagée. Je suis vraiment désolée de t’avoir accaparé. Tu devrais encore être à son chevet. Il a besoin de toi.
Il s’était alors arrêté net pour se tourner vers elle et lui prendre les mains.
— Mais toi aussi, tu as besoin de moi.
Avant qu’elle n’ait pu protester, il s’était penché pour effleurer ses cheveux du bout des lèvres. Elle avait frissonné. Il lui avait tellement manqué ! Ils avaient tous les deux traversé l’enfer.
Et puis c’était vraiment une sale journée. Alors, quand il l’avait enlacée, elle s’était blottie contre lui.
— C’était atroce, Sylvain. Atroce.
— Je sais, avait-il murmuré.
Tandis qu’elle observait, de loin, sa conversation animée avec les autres, elle le vit lever les yeux vers elle, étincelant éclair bleu zébrant l’espace entre eux. Son regard, à la fois protecteur et soucieux, lui serra le cœur.
« Oh là là ! se lamenta-t-elle. Mais comment je vais faire ? »
Sylvain était encore son petit ami quand il était parti. Et maintenant, elle allait devoir lui dire, pour Carter.
Et le perdre à jamais.
Tout en le contemplant dans son coin : ses cheveux un peu ébouriffés, juste comme il fallait ; ses pommettes hautes ; ses traits fins ; sa haute stature ; sa silhouette élancée ; cette posture qu’il avait, tandis qu’il écoutait patiemment les autres bavarder, elle se sentit mal.
Elle devait le quitter. Ça lui avait déjà pris assez de temps pour écouter ce que lui dictait son cœur, pour savoir ce qu’elle voulait vraiment. Trop longtemps. Il aurait toutes les raisons de lui en tenir rigueur, d’ailleurs.
Elle se secoua pour revenir à la réalité. Ce n’était vraiment pas le bon jour pour prendre des décisions, de toute façon.
Elle se retourna pour chercher ses parents parmi le flot de gens qui revenaient maintenant de la chapelle. Sans résultat.
 
Des bouquets de fleurs jaune pâle trônaient au centre de tables nappées de lin immaculé et des buffets croulant sous les plats en porcelaine blanche aux armoiries de Cimmeria avaient été dressés dans la grande salle (charcuterie, fromages, poulet rôti et une bonne dizaine de salades différentes attendaient les convives). L’un d’eux avait été exclusivement réservé aux desserts, tous plus appétissants les uns que les autres (cheese-cake, gâteaux au chocolat… et un truc insensé recouvert de framboises rouge vif et de mûres vernissées).
Avec le soleil qui inondait la pièce par les hautes fenêtres en ogive, la réception ressemblait plus à un mariage qu’à des obsèques. Allie savait que c’était délibéré. Lucinda aurait détesté que les gens restent plantés là à pleurnicher.
Des serveurs en livrée noire circulaient avec des plateaux d’argent, proposant des verres de vin ou de jus de fruits. Allie venait justement d’accepter un verre de jus d’orange quand ses parents apparurent à ses côtés. Ils avaient pris des couleurs : la longue marche de la chapelle à l’école avait dû les éprouver.
— Ah ! te voilà !
Sa mère attrapa un verre de vin blanc au vol. Elle semblait soulagée.
— Tu avais disparu.
— Désolée, je ne suis pas très douée pour les enterrements, on dirait.
— Moi non plus, reconnut son père, qui s’était contenté, pour sa part, d’un verre d’eau rempli de glaçons. Tu tiens peut-être ça de moi.
— Je doute que les mauvaises manières soient héréditaires.
La repartie de sa mère, pourtant acerbe, ne lui fit pas perdre le sourire. Elle détestait leurs relations pathologiques de famille à problèmes. Mais ça faisait si longtemps qu’elle ne les avait pas vus que c’était presque sympa de replonger dans le bain. Ah ! la douce chaleur de l’antagonisme familial !
— Ça me fait plaisir que vous soyez là, lâcha-t-elle.
Ils n’auraient pas eu l’air plus ahuris si elle leur avait annoncé : « Je crois que je vais me faire faire un piercing, mais j’hésite encore : sein gauche ou sein droit ? »
— Ben quoi ? s’étonna-t-elle innocemment. Je n’ai pas le droit d’être contente de vous voir ?
— Eh bien, c’est un peu… inhabituel, concéda son père, avant de siroter son verre d’eau.
Mais il avait l’air ravi. Sa mère ne tarda pas à se remettre de sa surprise.
— Bien sûr que tu as le droit d’être contente de nous voir. C’est même virtuellement requis.
Elle but une gorgée de vin, puis lorgna vers son mari qui hocha la tête en guise de réponse.
— En fait, puisque nous voilà réunis… Il y a certaines choses dont nous devons discuter.
Cette inflexion dans la voix de sa mère suffit à lui filer des crampes d’estomac. Le temps de la – presque – joie des retrouvailles était déjà terminé.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Tout le monde était maintenant revenu de la chapelle et le brouhaha dans la pièce devenait assourdissant.
— Sortons d’ici quelques minutes, décréta sa mère.
Ils franchirent le seuil d’un même pas pour se diriger vers l’escalier monumental, montèrent la première volée de marches et s’arrêtèrent sur le palier – là où elle avait rencontré Lucinda pour la première fois, lors du bal d’hiver. Ils se tinrent appuyés à la balustrade surplombant le grand hall. Un bourdonnement de voix montait du rez-de-chaussée, mais ici ils étaient seuls et pouvaient parler en toute tranquillité.
— Alors, qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-elle, en interrogeant tout à tour ses parents du regard.
— D’abord, lui répondit sa mère, nous te devons des excuses pour la façon dont nous avons géré la situation. Je ne t’ai jamais parlé de ta grand-mère, ni de mes relations avec Cimmeria. Je ne t’ai jamais dit qui était Lucinda.
Sa mère posa une main prudente sur la rambarde de chêne lustrée, comme si elle doutait de sa solidité.
— C’est… regrettable. Nous aurions dû t’avouer la vérité. Mais, en toute honnêteté, nous ne pouvions pas prévoir que les événements prendraient une telle tournure.
— Ce n’est pas grave, leur assura-t-elle avec conviction. Je me suis plus ou moins débrouillée toute seule.
— Il fut un temps où je n’aurais jamais imaginé revoir cet endroit, soupira sa mère. Où je ne l’aurais même jamais souhaité.
— Et maintenant ? lui demanda-t-elle en lui jetant un coup d’œil en coin.
Les lèvres de sa mère s’incurvèrent en un petit sourire pincé.
— Je ne l’aime toujours pas.
En bas, quelqu’un s’esclaffa. Elle aperçut Zoé qui détalait dans le couloir, pieds nus dans sa petite robe grise, ses chaussures à la main.
— Et nous sommes vraiment navrés que tu aies dû assister à… à ce qui s’est passé à Londres, cette nuit-là. (Sa mère baissa les yeux.) C’est affreux, ce qui est arrivé à Lucinda. Elle n’aurait pas voulu que tu voies ça.
Allie repensa à ce regard dans les yeux de sa grand-mère quand elle lui avait agrippé le poignet d’une main ensanglantée. Il y avait de la confiance dans ce regard-là, mais aussi une sorte de résignation.
— Si. À mon avis, elle savait pertinemment que quelque chose comme ça risquait d’arriver et elle voulait que je sois là pour y assister.
Son père semblait abasourdi.
— Pourquoi diable aurait-elle voulu une chose pareille ?
— Pour que je comprenne bien ce qui était en jeu.
Elle n’avait pas beaucoup réfléchi à la question avant – elle n’en avait pas eu le temps. Mais, maintenant qu’elle y pensait, elle en était persuadée.
— Elle voulait que je comprenne bien ce à quoi j’allais devoir faire face. Ce à quoi je dois faire face.
— Tu n’as pas à affronter les mêmes dangers que Lucinda, voyons, c’est absurde !
Peut-être sa mère n’avait-elle pas eu l’intention d’être aussi cassante, mais, à ces mots, Allie s’enflamma comme une torche.
— Est-ce que vous avez la moindre idée de ce que j’ai dû endurer toute cette année ? leur lança-t-elle d’une voix glaciale. Je n’ai pas seulement perdu ma grand-mère. Jo est morte. Ruth est morte. D’autres ont été blessés. Y compris moi.
Elle tira ses cheveux en arrière pour qu’ils puissent voir ses points de suture.
— Je suis couverte de cicatrices.
Sa mère laissa échapper une sorte de petit gémissement et porta ses doigts à ses lèvres. Allie dut bien s’avouer que c’était assez jouissif.
— J’ai de la chance d’être encore en vie. Et je ne le resterai peut-être pas longtemps, si on ne gagne pas la partie. Alors, ne venez pas me dire ce que Lucinda voulait ou ne voulait pas. Je crois que je le sais mieux que vous.
Sa mère ouvrait déjà la bouche pour protester. Mais son père la prit de vitesse, levant les mains en signe d’apaisement.
— Stop ! Et si on s’arrêtait là ? Ces disputes ne nous avanceront à rien. Et puis c’est un enterrement, au cas où vous l’auriez oublié.
Il se tourna vers sa fille.
— Alyson, cette journée est déjà assez difficile pour tout le monde sans que nous la rendions plus pénible encore, lui dit-il d’une voix ferme. Ta mère voulait juste que tu saches que nous étions au courant de ce qui se passe ici – dans une certaine mesure. Et que nous nous faisons du souci pour toi. Et que… enfin, si tu as besoin de nous, nous sommes là.
Il s’adressait à elle presque comme à une adulte et, pour une fois, elle lui sut gré de cet imperturbable calme qu’il affichait toujours.
— Merci, papa. J’apprécie. Moi aussi je vous aime.
Il lui fit un petit sourire triste.
« On se prendrait dans les bras, maintenant, si on était une famille normale », songeait-elle, au même moment.
— Il y a autre chose que tu dois savoir, reprit-il. Les avocats de Lucinda nous ont contactés au sujet de son testament.
Elle tressaillit. Qu’est-ce qu’elle en avait à faire, du fric et des baraques de Lucinda ? Elle aurait tout donné jusqu’au dernier sou, si ça avait pu faire revenir sa grand-mère. Cependant, elle se doutait bien que ce n’était pas ce que son père voulait entendre.
— OK. Vous me raconterez.
— Eh bien, le problème, c’est qu’ils n’ont rien voulu nous dire. C’est à toi qu’ils veulent parler.
— À moi ? Pourquoi voudraient-ils me parler à moi ?
— Nous pensons qu’elle t’a laissé quelque chose. Ou, du moins, qu’elle t’a mentionnée dans ses papiers, répondit sa mère, d’un ton un peu plus posé. (Sa colère semblait s’être envolée.) Nous leur avons donné le numéro de téléphone d’ici et nous leur avons conseillé de s’adresser à Isabelle. Mais leur appel ne date que de ce matin et, avec tout ce qu’il s’est passé aujourd’hui, elle n’a probablement pas eu l’occasion de s’entretenir avec eux.
— Nous en toucherons un mot à Isabelle aussi, l’informa son père. Ils avaient l’air assez pressés. Lucinda devait posséder plusieurs sociétés et faire partie du conseil d’administration de nombreux groupes. Ses affaires seront compliquées à régler.
Allie commençait à s’impatienter et avait hâte de voir cette conversation se terminer. Elle se demandait ce que faisaient les autres en bas.
Et où était Sylvain.
— OK. Je suis sûre qu’Isabelle saura très bien gérer tout ça. Et si on redescendait, maintenant, non ?
— Alyson.
Sa mère fit un pas vers elle.
— Nous tenons à te savoir en sécurité. C’est notre priorité. Ça ne me plaît pas de te voir embarquée dans les affaires de Lucinda. C’est précisément ce que j’ai voulu éviter. Je n’ai cherché qu’à te protéger de tout ça, insista-t-elle, en désignant d’un large mouvement de bras le lustre de cristal, les statues de marbre, les hautes fenêtres en ogive. Et, là, j’ai l’impression que tu t’es laissé happer malgré toi.
Allie retint la réplique cinglante qu’elle avait sur le bout de la langue. Pourquoi fallait-il toujours que, quoi que sa mère dise, elle ait systématiquement envie de mordre ? Mais c’était tellement pénible aussi. Comment pouvaient-ils la connaître aussi mal ?
— Je sais, lui répondit-elle sans s’énerver. Et je vous en remercie. Mais c’est chez moi, ici, maintenant. Et je préfère être en danger ici plutôt qu’en sécurité ailleurs.
Elle se tournait déjà vers l’escalier, quand elle pensa à un truc. Elle leur jeta un regard par-dessus son épaule.
— Une dernière chose : s’il vous plaît, ne m’appelez plus Alyson. Mon nom c’est Allie.
 
— Je n’en peux plus.
Nicole repoussa son assiette.
— Je ne sais pas pourquoi je me suis goinfrée comme ça. Je n’avais même pas faim.
Assise à côté d’elle, Zoé s’était confectionné un genre de club sandwich version sucrée, alternant couches de génoise au chocolat, à la framboise et à la crème.
— Encore un peu et je crois que mon pancréas va exploser, commenta-t-elle (non sans une certaine impatience, apparemment).
— C’est bien d’avoir un but dans la vie, ironisa Rachel en souriant.
La réception commençait à s’essouffler. Les élèves avaient peu à peu migré vers le foyer. Certaines des personnalités les plus en vue étaient déjà parties, dans le crissement des pneus de leurs Jaguar et de leurs Audi remontant l’allée à un train de sénateur.
Sylvain était resté à discuter avec Lucas et Katie, près de l’immense cheminée. Allie l’observait en douce. Elle était contente qu’il soit là, malgré tout. C’était rassurant de le savoir dans les parages. Comme s’il l’avait senti, Sylvain leva les yeux. Leurs regards se croisèrent.
Son cœur exécuta un double salto arrière.
« Bon sang, Allie ! »
Elle ne se comprenait pas. Y aurait-il donc toujours ce truc entre eux ? Cette sorte… d’électricité ? Comme s’ils étaient incompréhensiblement connectés, d’une façon ou d’une autre ? Le problème était que ce qui s’était passé avec Carter – le choix qu’elle avait fait –, eh bien… ça n’effacerait jamais ce qu’elle avait vécu avec Sylvain. Elle savait ce que c’était que d’être serrée dans ces bras-là, d’être embrassée par cette bouche-là. Quand on a été aussi proche de quelqu’un, comment pourrait-on juste… tout oublier d’un coup ? Y avait-il une recette pour faire marche arrière, pour passer de s’arracher ses fringues sur le toit à redevenir simplement amis ?
« S’il y en a une, songea-t-elle, en admirant à la dérobée la démarche féline du Français, ses longues enjambées, je ne l’ai pas encore trouvée. »
Au même moment, quelqu’un l’interpella. En se retournant, elle aperçut Dom plantée sur le seuil. Même en ce jour de deuil, l’informaticienne n’avait pas sacrifié aux conventions, dédaignant la robe pour un pantalon noir au pli impeccable, une chemise blanche et un long blazer noir. Elle avait l’air… surexcitée.
Vaguement consciente que Sylvain l’avait déjà rattrapée et marchait à ses côtés, Allie se hâta de la rejoindre.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Dom lui fit signe de la suivre (si elle avait été surprise de voir Sylvain, elle n’en laissa rien paraître).
— Viens avec moi. Nous avons trouvé quelque chose.



11.
Dom remontait le couloir à toute allure. Si vite que sa veste noire flottait derrière elle. Sylvain et Allie la suivaient de près. L’informaticienne ne s’était interrompue que le temps d’embarquer Isabelle et Raj au passage.
— Qu’avez-vous trouvé ? lui demanda Sylvain, tandis qu’ils s’empressaient de traverser l’aile est, en direction de l’escalier qui menait à son QG.
Allie lui jeta un coup d’œil en douce. L’air décidé, il regardait droit devant lui. Il avait directement replongé dans l’atmosphère de Cimmeria en pleine situation de crise, en apnée et sans paliers.
« Comme s’il n’était jamais parti… », se dit-elle, admirative.
— Nous avons mis les hommes de Nathaniel sur écoute et tentons de les géolocaliser, lui expliqua Dom. Nous sommes à l’affût de la moindre indication qui pourrait nous renseigner sur le lieu de détention de Carter.
— Nathaniel ne se doute absolument pas que nous pouvons suivre les conversations de ses gardes, naturellement, précisa Isabelle. C’est une précieuse source d’informations.
— Du moins, ça le serait, s’ils disaient quelque chose d’utile, tempéra Raj.
— C’est justement ce qu’ils viennent de faire, annonça Dom en jetant à Allie un regard appuyé. Enfin !
Lorsqu’ils entrèrent dans son bureau, Shak était à son poste, martelant frénétiquement son clavier, un casque de travers sur la tête, un écouteur sur l’oreille, l’autre à côté.
— D’autres infos ? lui lança Dom en traversant rapidement la pièce.
Il opina sans lever le nez de son PC.
— Ils parlent toujours.
Sylvain balaya du regard l’ancienne petite salle de classe transformée en QG. Allie essaya de la voir à travers ses yeux : de grandes cartes déployées occupaient tout un mur ; des dizaines de photos de riches propriétés appartenant aux partisans de Nathaniel y étaient punaisées ; un cercle d’ordinateurs portables trônaient sur la table ronde ; des kilomètres de câbles serpentaient à travers toute la pièce.
Dom rejoignit prestement son bureau.
— Laissez-moi une seconde et je vais vous montrer ce que je veux dire, leur annonça-t-elle.
Isabelle et Raj la suivirent en conversant à voix basse. Allie et Sylvain restèrent près de l’entrée.
Le silence se fit dans la salle, seulement troublé par le bruit de mitraillette des touches de clavier que Shak et Dom martyrisaient.
Puis Dom releva la tête.
— Nous y voilà.
Sortant d’invisibles enceintes, des voix masculines grésillantes envahirent l’espace :
— Il a dit qu’il voulait que tu ailles chercher un colis.
Allie reconnut immédiatement la voix nasillarde appartenant au garde qu’ils connaissaient seulement sous son nom de code : Six.
— D’où tu sais, au village, ajouta Six.
Il y eut un blanc, puis une autre voix jura. C’était Neuf.
— Non mais, il nous prend pour qui, maintenant ? Ses foutus larbins ? C’est n’importe quoi ! Il nous fait perdre notre temps. Dis-lui d’aller chercher ses colis lui-même.
Les deux gardes se lancèrent dans une critique très imagée de leur boss. Sans jamais mentionner son nom, naturellement. Mais ils parlaient bien de Nathaniel, c’était clair.
— J’en ai plein le cul de tout ça, moi, fulmina Neuf. Faut dire à Un qu’on lâche l’affaire.
— Ben, te gêne pas, railla Six. N’empêche que quelqu’un doit toujours aller chercher ce foutu colis à la Demi-Lune. Et c’est pas moi.
Raj leva brusquement la main, retenant son souffle.
Dom appuya sur une touche. Les voix se turent.
— Première erreur ! jubila-t-elle. Il existe quarante-sept établissements portant ce nom en Angleterre. Quinze se trouvent dans le sud du pays. Seuls quatre se situent dans le périmètre où nous pensons que Nathaniel se terre.
Elle tapa sur son clavier et un plan apparut sur l’écran large installé en face de son bureau. Un grand cercle rouge vif y avait été tracé.
Allie en eut des palpitations. Elle savait ce que Dom allait dire.
— Nathaniel se trouve quelque part à l’intérieur de ce cercle.
Elle pointait l’écran d’un index accusateur.
— Et je suis prête à parier que c’est aussi là que se trouve Carter.
— Eh bien, c’est un début, commenta Isabelle, en se tournant vers Raj, dont le visage demeurait toujours aussi sombre et fermé. Mais rien de plus.
Raj opina en silence.
— Attendez, là, si on sait où il est, on devrait aller le chercher, non ? s’impatienta Allie. Qu’est-ce qu’on attend ?
Raj tapa sur le PC de Dom pour faire apparaître une image satellite de la zone. Un paysage verdoyant parsemé de propriétés s’afficha. Il pointa à son tour l’écran plat du doigt.
— Il n’y a pas moins de cinq cents maisons dans ce secteur, Allie, lui expliqua-t-il. Ce qui fait cinq cents planques éventuelles.
Il désigna un des rectangles à l’écran.
— Sans compter les bâtiments industriels, les fermes, les granges… Nous ne pouvons pas tous les perquisitionner.
Tous ses espoirs s’écroulaient. Évidemment, présenté comme ça, ils n’avaient pas l’air beaucoup plus avancés. Carter demeurait introuvable.
Sa déception devait se voir.
— Un début, ce n’est pas rien, lui rappela Dom, toujours pragmatique. Il faut bien commencer quelque part, si on entend parvenir à ses fins.
— Je sais, grommela-t-elle.
Mais, pour elle, ce n’était pas rien : c’était pire que rien. C’était comme si on lui avait tendu la clé de la prison de Carter et qu’on venait de la lui escamoter sous le nez.
Cependant, la pièce se remplissait. La rumeur s’était répandue comme une traînée de poudre. Zoé, Nicole et Rachel firent bientôt irruption dans la salle pour se précipiter vers elle.
— Tout le monde dit qu’on l’a trouvé, lâcha une Rachel haletante. C’est vrai ?
Ce fut Raj qui leur répondit. Et il se chargea de remettre les pendules à l’heure.
— Et merde ! souffla Zoé, avec une moue dépitée. Je m’en doutais. C’était trop beau pour être vrai.
Sans plus attendre, elle les abandonna pour rejoindre Shak, toujours attablé devant son PC. Tous deux furent bientôt plongés dans des cours de décryptage avancés.
Rachel se tourna vers Dom.
— Je peux faire quelque chose ?
L’informaticienne l’entraîna de l’autre côté de la salle, avec Nicole, leur exposant ses consignes à voix basse. Raj et Isabelle quittèrent la pièce, en grand conciliabule.
Allie regarda autour d’elle. L’endroit était bondé, maintenant, bourdonnant d’activité. Elle se rendit alors compte que, dans toute cette agitation, elle avait complètement oublié Sylvain. Elle le chercha des yeux. Il avait disparu. Il avait dû s’éclipser quand elle ne faisait pas attention.
Elle sentit la tension qui nouait ses épaules se relâcher un peu. Ça la soulageait, en un sens, qu’il soit parti. Elle avait besoin de temps pour réfléchir. Son retour avait été si inattendu. Elle s’était figuré qu’elle avait encore des semaines devant elle pour décider de ce qu’elle allait faire. Elle savait qu’elle devait casser avec lui. Seulement, elle ne supportait pas l’idée d’avoir à lui raconter ce qui s’était passé.
Parfois, la vérité est une arme.
Mais, là, elle avait tout d’un pistolet chargé.
 
Lorsque Allie quitta le bureau de Dom, la réception était terminée. La grande galerie était de nouveau vide : tables et buffets avaient disparu. Elle chercha ses parents, mais ils n’étaient pas au foyer et le réfectoire était désert.
Ils avaient dû partir pendant qu’elle était encore au QG.
Tout en remontant le couloir, elle poussa un profond soupir. Quelle que soit la manière dont elle s’y prenait pour faire la paix avec eux, il fallait toujours qu’il y ait un truc qui foire. Et, au bout du compte, tout le monde repartait blessé et plus remonté que jamais.
Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle entendit une sorte de brouhaha. Ça semblait provenir des étages. Elle tourna les talons, prête à rebrousser chemin, quand, passant devant le grand escalier, elle s’aperçut que le bruit ne venait pas d’en haut, mais de sous l’escalier.
« Le bureau d’Isabelle ! »
Même la porte fermée, elle pouvait entendre les voix étouffées de plusieurs personnes qui discutaient.
« Peut-être qu’ils sont là ? »
Elle frappa sans grande conviction. Il régnait une telle cacophonie à l’intérieur que personne ne l’entendit. Elle hésita deux secondes et finit par tourner la poignée.
Le petit bureau était comble. Parmi les personnes présentes, elle en reconnut plusieurs qui avaient assisté aux obsèques de sa grand-mère, mais elle n’avait jamais vu la majorité d’entre elles. Il y avait beaucoup trop de monde pour une si petite pièce – qui ne comptait que deux fauteuils, plus celui d’Isabelle. Du coup, ils étaient presque tous debout – quoique certains aient réussi à se percher sur les classeurs ou à se caler contre le mur.
Avec une telle foule, la chaleur était étouffante et l’air très lourd : pire que le métro aux heures de pointe.
Allie ne vit ses parents nulle part. Elle s’apprêtait déjà à sortir discrètement, quand Isabelle l’interpella :
— Allie !
La directrice lui faisait signe de la rejoindre derrière son bureau.
— Par ici, s’il te plaît.
Le silence se fit dans la pièce. Tous les yeux se tournèrent vers elle. Les gens s’écartaient pour lui livrer passage.
Elle lança à Isabelle un regard interrogateur. Mais la directrice affichait sa plus belle expression professionnelle : impassible et indéchiffrable.
Cependant, lorsqu’elle arriva à sa hauteur, Isabelle engloba toute l’assistance d’un large mouvement de bras.
— Ces personnes appartiennent toutes au groupe Orion, lui annonça-t-elle.
Allie étouffa un juron. Orion était désormais sous la coupe de Nathaniel. Il avait combattu Lucinda pour lui en arracher le contrôle et avait pris sa place à la tête du groupe, dès la nouvelle de son décès publiée. En ce qui la concernait, Orion était le mobile du meurtre de sa grand-mère.
— Qu’est-ce qui se passe ici ?
Sa voix, plus basse que d’habitude, et son ton menaçant n’échappèrent pas à Isabelle.
— Allie, les personnes ici présentes sont celles qui ont pris le parti de Lucinda contre Nathaniel, lui expliqua-t-elle. Elles ont mené les mêmes combats que nous.
La directrice adressa à l’assistance un sourire chaleureux.
— Et elles se sont réunies ici aujourd’hui pour te parler.
— Oh !
Allie considérait cette foule de visages attentifs d’un œil moins soupçonneux que curieux, à présent.
Un homme s’avança. C’était un grand brun aux yeux noirs, très mince et très distingué avec sa cravate en soie – très classe et, sans doute, très chère – parfaitement nouée autour de son cou très droit. Il devait avoir à peu près l’âge de son père.
— Je m’appelle Julian Bell-Howard.
Il parlait d’une voix grave, profonde et avec un accent très snob : le genre de mec qu’on s’attend à voir aux infos.
— Je crois que je parle au nom de tous lorsque j’évoque l’énorme affection que nous éprouvions pour votre grand-mère, enchaîna-t-il. Lucinda Meldrum a été le plus grand dirigeant qu’Orion ait jamais connu – et la première femme à la tête du groupe. Nous la regretterons tous terriblement et vous présentons, en ce jour de deuil, nos plus sincères condoléances.
Un murmure d’assentiment parcourut l’assistance.
— Merci, répondit-elle, touchée. Elle me manque beaucoup.
— Je sais que Lucinda vous tenait en très haute estime, reprit Julian en faisant un nouveau pas vers elle. Elle parlait souvent de vous. Surtout depuis votre admission à Cimmeria. Elle pensait que vous prendriez un jour sa place.
Il jeta un regard circulaire.
— C’est la raison pour laquelle nous sommes ici. Voyez-vous… nous voudrions vous convier à rejoindre nos rangs.
— Me joindre à vous ?
Elle le regardait fixement. Alors celle-là, elle ne l’avait pas vue venir !
— Pardon, mais je ne comprends pas comment vous pouvez me faire cette proposition. C’est bien Nathaniel qui dirige Orion, maintenant, non ?
Le sourire de Julian se crispa légèrement.
— Nous sommes le noyau dur de l’organisation : le seul véritable Orion, en d’autres termes. Notre objectif est de récupérer le contrôle du groupe, de reprendre une place qui nous revient de droit. De rendre à Orion ce niveau d’excellence et de standing qui a été sa griffe durant des siècles. D’expulser les barbares et de verrouiller les portes.
— Bien dit ! lança quelqu’un.
L’assistance bruissa de murmures approbateurs.
Le sourire de Julian s’élargit.
— Nous serions honorés de vous avoir à nos côtés, comme Lucinda l’a été durant de si nombreuses années.
Son expression figée avait toutefois dû quelque peu refroidir l’enthousiasme de ce très cher Julian Bell-Howard, dont le ton s’était fait plus hésitant sur la fin.
Pour elle, c’était comme si tous ces beaux messieurs et ces belles dames, si élégamment vêtus, en face d’elle, avaient franchi le seuil de Cimmeria avec des mitraillettes pour venir déposer une bombe à retardement sur ses genoux.
Elle avait envie de leur cracher à la face, vu comment cette stupide guerre lui avait déjà volé sa grand-mère. Comment d’autres personnes qu’elle aimait s’y étaient retrouvées mêlées malgré elles et l’avaient payé de leur sang. Et, pour certaines, de leur vie.
Pourtant, elle n’en fit rien et, rejetant les épaules en arrière, passa, d’un œil froid, l’assemblée en revue.
— Je suis désolée que vous ayez perdu votre temps en venant ici aujourd’hui, déclara-t-elle. J’ai bien peur de devoir décliner votre invitation.
Si tous ces gens l’avaient un peu mieux connue, ils auraient senti qu’intérieurement elle bouillait de rage. Mais ils ne l’avaient jamais vue.
— Je me suis peut-être mal fait comprendre…, insista un Julian Bell-Howard manifestement abasourdi.
Elle ne le laissa pas finir.
— Vous vous êtes parfaitement fait comprendre. Maintenant, laissez-moi, à mon tour, vous faire comprendre une bonne chose : Lucinda Meldrum s’est battue pour mettre un terme à cette guerre. Elle a donné sa vie pour ça. C’est tout ce qu’elle voulait : la paix. Ce conflit a ruiné sa vie, la vie de Nathaniel, la mienne et celle de tous ceux qui vivent entre ces murs.
Elle reprit son souffle, indifférente à la stupeur qui se peignait sur les visages de ses auditeurs.
— Alors non, je ne me joindrai pas à vous pour regagner le contrôle d’Orion. Je ne veux rien avoir à faire avec Orion. Je ne veux même plus en entendre parler.
 
Quand Allie se fraya un chemin à travers l’assemblée réunie dans le bureau d’Isabelle, personne ne croisa son regard. Elle n’avait qu’une hâte : sortir.
Elle n’avait pas posé le pied dans le couloir, aspirant avec soulagement une grande goulée d’air frais, que Julian la rattrapait.
— Allie, puis-je vous parler un instant ?
Il referma la porte derrière lui. Sans doute entendait-il préserver la confidentialité de cet entretien.
Il était vraiment très grand et la dominait de toute sa hauteur. Elle leva les yeux vers lui, sur la défensive. Elle s’attendait à un sermon.
— Pardonnez-moi, je ne pouvais choisir plus mauvais moment. Je vous ai mise dans une situation intenable, tout à l’heure.
Ses regrets, manifestement sincères, la désarmèrent.
— Moi aussi, je suis désolée, lui répondit-elle, le rouge aux joues. J’ai perdu mon sang-froid.
— Tout le monde peut perdre son sang-froid. (Un petit sourire malicieux fit tressaillir ses lèvres.) J’ai vu votre grand-mère envoyer si violemment une agrafeuse contre un mur que le trou y est toujours.
— Pas possible !
Lucinda, le calme et la maîtrise de soi incarnés, péter un plomb ? Carrément inimaginable.
— Tout à fait possible, lui rétorqua-t-il, pince-sans-rire. Dans la vie, le flegme ne mène à rien. Il n’est pas de véritable grandeur sans passion. Et il n’est pas de passion sans colère. Vous pouvez soit lutter contre votre propre nature, soit l’accepter et en faire une force. C’est l’option qu’elle avait choisie.
Allie l’examina avec curiosité.
Il n’était pas beau, mais il avait un physique… intéressant : tout en angles et en lignes brisées, comme un ado qui aurait grandi trop vite. Ses cheveux retombaient constamment sur son front et il les rejetait en arrière d’un geste machinal. Il avait le sourire facile et, caractéristique trop rare qu’elle appréciait particulièrement, souriait avec les yeux.
— Peut-être me suis-je trop précipité. Par mimétisme, sans doute. Voyez-vous, Lucinda était un modèle pour moi, reprit-il. Elle m’est maintes fois venue en aide, quand j’étais plus jeune, et nous sommes restés amis et collègues notre vie durant. J’ai donné son prénom à ma fille. (Il secoua la tête.) Lucy a huit ans, maintenant. J’ai toujours pensé que je l’enverrais à Cimmeria dès lors qu’elle serait en âge d’y entrer, qu’elle marcherait sur les traces de sa marraine. Je me demande à présent si elle aura un jour cette chance.
C’était rageant d’imaginer que Cimmeria puisse tomber aux mains de Nathaniel. Pourtant, si c’était le prix pour mettre fin à cette guerre insensée, elle était prête à le payer.
— J’aurais aimé qu’il y ait une autre solution, soupira-t-elle. Malheureusement, je ne crois pas qu’il en existe une.
— Eh bien, moi, je suis persuadé du contraire, lui rétorqua-t-il du tac au tac. Il ne nous reste plus qu’à la trouver.



12.
Les cours recommencèrent dès le lendemain.
Bon, d’accord. C’était elle qui avait supplié Isabelle pour que les choses reprennent, aussi vite que possible, leur cours normal. Mais de là à supporter ces longues heures d’immobilité et à écouter ce que les profs racontaient… Elle aurait largement préféré retourner au QG et participer aux recherches pour localiser Carter.
Elle évitait aussi les situations où elle risquait de se retrouver seule avec Sylvain. Elle n’était vraiment pas prête à régler leur relation compliquée. Ce n’était pas le moment.
À peine la fin des cours sonnait-elle qu’elle se précipitait dans le bureau de Dom. Elle resta scotchée sur son PC jusqu’à l’heure des Nocturnes.
Elle n’avait parlé à personne de sa confrontation avec les membres d’Orion. Si elle l’avait fait, elle aurait été obligée de dire aux autres qu’elle allait quitter Cimmeria. Or, c’était une conversation qu’elle n’avait pas l’intention d’avoir avec qui que ce soit. Pas tant que Carter ne serait pas revenu.
Car il allait revenir.
Cependant, elle ne pouvait s’empêcher d’y penser. Julian semblait si rationnel et ses arguments, si sensés. Il était tellement convaincu qu’ils trouveraient le moyen de battre Nathaniel…
« Si seulement c’était vrai ! » Elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il ait raison.
Les Nocturnes reprirent le soir même. Isabelle avait voulu l’en dispenser : « Tu as passé une semaine épouvantable… » et patati et patata. Elle avait refusé.
Elle avait besoin de s’occuper, sinon elle allait péter un câble. Elle voulait courir. Taper dans un truc. Envoyer tout le monde au tapis.
Ils étaient tous en tenue dans la salle d’entraînement numéro 1, toujours aussi blafarde avec son éclairage au néon. D’un côté de la pièce, Zelazny et deux des gardes de Raj s’occupaient des juniors, leur faisant exécuter des mouvements d’étirement et de renforcement musculaire. De l’autre, les seniors travaillaient avec Eloise des techniques d’autodéfense.
Sylvain était là aussi. Il ne semblait pas avoir remarqué qu’elle l’évitait.
À son grand soulagement, au moment de former les équipes, Eloise avait assigné Nicole à Sylvain et lui avait assigné Katie.
L’exercice du jour consistait à neutraliser un agresseur armé. Aussi, au bout d’une demi-heure d’échauffement, se retrouva-t-elle à braquer un faux pistolet sur le front de Katie Gilmore.
— Bang !
Katie leva les yeux au ciel.
— Très drôle.
— Désolée, j’ai manqué de temps pour répét…
Sans prévenir, la belle rousse bondit, décochant un parfait coup de pied latéral au pistolet factice. Avant qu’Allie n’ait pu réagir, l’arme claquait contre le mur. Katie atterrit souplement juste devant elle. Allie en demeura sans voix.
— Bang ! Bang ! lui balança Katie, les poings sur les hanches.
Elle avait l’air très contente d’elle-même.
— Rappelez-moi de ne jamais m’attaquer à une danseuse, marmonna Allie en se retournant pour récupérer son arme.
Mais Katie la prit encore une fois de vitesse et lui pointa le pistolet sur le cœur.
— À toi, sista !
Allie fronça les sourcils – pas la meilleure idée quand on a des points de suture au-dessus du front.
— « Sista » ?
— C’est la langue de la rue, ma chère, lui expliqua sa partenaire, avec un haussement d’épaules dédaigneux. Ce n’est pas ma faute si tu n’es pas « branchée djeuns ».
— Je ne suis pas « branchée djeuns ». Je suis une « djeun ».
— Bon, tu vas le virer, ce pistolet, oui ou non ? s’impatienta la rouquine.
Allie remarqua alors qu’elle s’était peint les ongles avec une superbe laque rose pâle. Comment avait-elle pu trouver le temps de se vernir les ongles quand Carter était pris en otage, que Lucinda se faisait tuer et que le monde partait en vrille ?
Allez savoir pourquoi, à la vue de ce simple détail, la moutarde lui monta au nez. Sa colère, qui couvait toujours sous la surface, s’embrasa.
— Ça pour le virer, je vais le virer, siffla-t-elle, les dents serrées.
Pivotant sur la pointe des pieds, elle exécuta le même mouvement que sa partenaire, mais avec beaucoup moins de grâce et beaucoup plus de violence. Le pistolet vola à cinq mètres, manquant de peu Nicole et Sylvain.
Eloise – qui perfectionnait l’exercice dans un coin avec Zoé – la rappela à l’ordre :
— Attention ! Tout le monde est censé revenir entier, ce soir.
Allie agita vaguement la main en signe d’excuse.
Katie examina son poignet.
— C’était d’une brutalité excessive, il me semble.
— Merci, lui rétorqua Allie. J’ai fait de mon mieux.
Katie se démancha le cou pour regarder Rachel qui s’entraînait au fond de la salle avec Lucas. Leur copine intello se démenait pour essayer d’atteindre le pistolet factice avec le pied. Mais Lucas avait beau baisser la main pour lui faciliter les choses, elle n’y parvenait jamais.
— Je veux refaire équipe avec Rachel, déclara Katie. Elle sait se tenir, elle, au moins.
— Tu veux plutôt dire qu’elle se bat comme un manche.
— Aussi.
Katie attrapa une serviette pour se tamponner délicatement le visage.
— Faisons une pause, décréta-t-elle. Le temps que j’ourdisse ma terrible vengeance.
Allie se saisit d’une bouteille d’eau posée sur le sol et but une longue gorgée. Elle n’aurait jamais voulu l’admettre, mais elle aimait bien s’entraîner avec Katie. La jolie rousse apprenait vite et faisait une excellente sparring-partner. Sans oublier qu’elle ne manquait pas d’humour. Elle lui changeait les idées : ça faisait bien cinq minutes qu’elle n’avait pas pensé à Carter.
Katie étira un bras au-dessus de sa tête, puis se pencha sur le côté – si bas qu’on aurait pu la croire en caoutchouc.
— Tu dois être contente que Sylvain soit revenu, lui balança-t-elle négligemment.
Allie suivit son regard. À l’autre bout de la pièce, Sylvain et Nicole s’exerçaient, enchaînant des gestes d’une précision millimétrique avec la même aisance. Sylvain mettait dans ses mouvements autant de grâce que Katie : il avait ce maintien, ce sens de l’équilibre des danseurs et semblait défier les lois de la pesanteur. Ses muscles se détendirent tandis que son pied fouettait l’espace pour arracher à Nicole son pistolet.
« Bon, ben, pour me changer les idées, c’est raté ! »
— Oui, je suis contente, lui répondit-elle. (Ce qui n’était pas tout à fait faux.) On a besoin de lui ici.
— « On » a besoin de lui ? (Katie plissa les yeux.) Curieuse façon de présenter les choses…
Elle se tourna pour la dévisager plus attentivement.
— Maintenant que j’y pense… Vous vous êtes à peine adressé la parole de la journée, tous les deux. Vous qui la jouiez toujours très « jeunes tourtereaux »… Qu’est-ce qui vous arrive ?
— Rien. C’est juste que ce n’était pas vraiment la fête, ces derniers jours.
Elle se plongea dans la contemplation du tapis de sol, comme si quelque chose de fascinant venait justement de se matérialiser à ses pieds.
— Mmm…
Katie n’avait pas l’air convaincue.
— Peut mieux faire, trancha-t-elle. Je vous ai bien observés, avant même que cette affaire avec son père n’oblige Sylvain à partir. Il m’a semblé percevoir quelques signes de tension. Il y a anguille sous roche, à mon avis. Autant me le dire tout de suite. Je finirai par le savoir, de toute façon.
Elle ne manifestait ni joie ni regret en dressant ce constat. Elle paraissait juste intriguée.
— Tu me surveillais ? Waouh ! carrément flippant, commenta Allie, de plus en plus mal à l’aise, en s’efforçant d’afficher la plus grande désinvolture. De toute façon, ce ne sont pas tes oignons.
— Donc, j’ai raison ! en conclut Katie avec satisfaction. Je m’en doutais. Il y a vraiment de l’eau dans le gaz. Que vous est-il arrivé ? Tu lui as menti ? Il t’a trompée ? Tu l’as trompé ?
Piquant un fard magistral, Allie se détourna précipitamment pour aller chercher le pistolet là où il était tombé. Le temps qu’elle revienne, elle s’était composé une expression détachée, dénuée de toute culpabilité.
Elle braqua l’arme factice sur Katie.
— Allez, défends-toi. Enfin, fais ce que tu peux, lui lança-t-elle d’un ton sarcastique.
Katie leva les yeux au ciel.
— Bien essayé. Mais ne crois pas que tu vas t’en tirer comme ça. Dis-moi ce qui s’est passé.
— Laisse tomber. Bang ! (Allie agita le pistolet.) Tu n’arrêtes pas de te faire descendre, Katie.
Mais la rouquine ne désarmait pas.
— Dis-moi la vérité. Vous vous êtes disputés ? Il s’est passé quelque chose en France ? Qu’est-ce qu’il a fait ?
— Il ne s’est rien passé. Et on ne s’est pas disputés.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Mais Sylvain et Nicole étaient en train de rire, trop loin pour les entendre.
— Bon. Alors il a dû se passer un truc à Londres entre Carter et toi, s’entêta Katie. Tu lui as déclaré ta flamme. Quelque chose dans ce goût-là.
Allie lâcha son arme.
Elle ne savait pas comment elle s’y était prise. Ce foutu truc lui avait juste échappé… Ses doigts s’étaient desserrés tout seuls.
Le pistolet tomba sur le tapis de sol. Juste aux pieds de Katie.
La jolie rousse écarquilla les yeux. Sans un mot, elle le ramassa pour le pointer sur sa partenaire. Allie leva les mains en l’air. De loin, on aurait pu croire à un hold-up.
— Arrête, s’il te plaît, souffla-t-elle.
— Jamais, répliqua Katie, une soudaine lueur de prédateur dans ses prunelles de chat. C’est donc ça. Il s’est passé quelque chose entre Carter et toi, à Londres, cette nuit-là. Carter… Et toi… Vous vous êtes disputés… embrassés. Il s’est montré cruel. Tu as succombé… Tu es tombée amoureuse.
Cette rafale d’hypothèses avait un tel accent de vérité !
Allie baissa les bras. Ses épaules s’affaissèrent.
Elle pensa à Carter, au-dessus d’elle, dans ce lit, alors qu’ils étaient enfermés tous les deux dans cette planque, à Kilburn. L’attirant à lui, la serrant dans ses bras. Son torse musclé contre sa peau. Les serments murmurés qu’ils avaient échangés. Ce sentiment de culpabilité, cette sensation de manque qu’elle n’avait cessé d’éprouver depuis.
Elle n’en avait parlé à personne. Pas même à Rachel.
Et ça la tuait.
Elle ne pouvait plus se taire. Elle ne pouvait plus mentir.
Il était temps de passer aux aveux, de se laver de ce secret, de se délester de ce fardeau. De se montrer enfin honnête.
En plus, s’il y avait un domaine dans lequel Katie Gilmore s’y connaissait, en dehors du pognon, c’étaient bien les garçons.
— On ne s’est pas disputés, OK ?
Ce n’était plus qu’un murmure.
— Qu’as-tu fait, Allie Sheridan ? la provoqua Katie.
Allie respira un bon coup.
— On a fait l’amour.
— Non !
Katie la regardait fixement.
La condangation qu’elle lisait dans ses prunelles lui noua les tripes. Tout à coup, révéler la vérité à Katie Gilmore lui parut vraiment l’idée la plus débile de toute la galaxie. Elle venait de faire une très très grosse bêtise. Mais il était trop tard pour revenir en arrière. Le mal était fait.
— C’était pas prévu, marmonna-t-elle pour tenter de se disculper. Ça s’est fait… tout seul.
Katie avait une expression tellement figée qu’on aurait pu y projeter tout ce qu’on voulait : incrédulité, mépris, moquerie…
Quand la jolie rousse reprit enfin la parole, sa voix, grave et tendue, frémissait de colère.
— As-tu pensé une seule seconde à Sylvain ? À ce qu’il allait ressentir ? Après tout ce qu’il vient de traverser ? Après ce qui est arrivé à son père ? (Elle détourna les yeux, la mâchoire crispée.) Bon sang, Allie ! Tu n’as donc pas de cœur ? Je ne te savais pas aussi impitoyable.
Allie reconnut la morsure familière de la culpabilité. Elle baissa les yeux, incapable de supporter la réprobation qu’elle lisait dans les yeux verts de sa partenaire.
— Je ne comprends pas, persista Katie, en baissant encore d’un ton. Mais à quoi pensais-tu ?
Allie revit les yeux de Carter. Elle entendait encore sa voix : « Oh, Allie, moi aussi je t’aime. »
Comment expliquer un truc pareil à Katie ? Comment lui décrire ce bonheur de pouvoir enfin écouter ce que lui dictait son cœur ? Ce que ça faisait d’avoir, ne serait-ce que pour quelques minutes, la seule chose qu’on désirait plus que tout au monde ?
Elle n’avait pas de mots pour exprimer ça.
— On n’a pas réfléchi, chuchota-t-elle. Ça s’est fait tout seul.
— « Ça s’est fait tout seul » ? s’étrangla Katie. Seigneur, Allie ! Mais c’est encore pire. Dis-moi que vous vous êtes protégés, au moins.
Allie s’empourpra de plus belle. Elle ignorait pourquoi, mais que Katie lui demande s’ils avaient pris des précautions, c’était le summum de l’humiliation.
— Évidemment, grommela-t-elle en regardant ses pieds.
— Dieu soit loué !
— Écoute, se défendit-elle soudain, j’aime Carter, OK ? Je suis désolée pour… pour tout. Mais je l’aime. C’est la chose la plus vraie qui me soit arrivée de toute ma vie. Peut-être même la seule.
Si elle avait espéré émouvoir Katie, elle était bonne pour une sacrée déception.
La rouquine plissa les yeux, sceptique.
— Allons, Allie. Tu es coutumière du fait : « je t’aime aujourd’hui ; je te hais demain »… Alors, pose-toi sincèrement la question : est-ce de l’amour, Amour, genre avec un grand A ? Pas le genre bateau… (Elle agita la main avec un geste d’impatience.) « Les temps sont durs et le danger rôde ; tu as de beaux muscles, tu sais, alors protège-moi et vas-y, c’est parti. » Mais le genre bien prise de tête, bien à vif, sans masque, sans fard : l’amour qui fait mal. Parce que, si ce n’est pas ce genre d’amour-là et que tu brises le cœur de Sylvain pour rien…
Elle fit un pas en avant, rivant sur Allie un regard farouche.
— Je le jure devant Dieu et la terre tout entière, je ne te le pardonnerai jamais.
— C’est ce genre-là, lui répondit Allie d’une voix éraillée. Le genre à vif.
Peut-être qu’elle se faisait des idées, mais elle eut l’impression que l’expression de Katie s’adoucissait un peu.
La sentence n’en fut pas moins sévère :
— Si c’est l’amour avec un grand A, je te plains. Parce que cela va faire souffrir beaucoup de monde. Ce genre d’amour-là laisse des cicatrices, Allie.
Une larme coula alors sur sa joue, mais elle ne protesta pas.
Qu’aurait-elle pu dire ?
La voix de Zelazny s’éleva soudain au centre de la salle, interrompant leur conversation :
— Tous les seniors, huit kilomètres de course, immédiatement. Les juniors, vous restez ici.
Soulagée, Allie fit un pas vers la porte. Mais Katie la retint par le bras.
— Allie, lui dit-elle d’un ton pressant, fais bien attention à comment tu vas gérer ça.
Les autres élèves défilaient devant elles pour sortir. Rachel leur lança un coup d’œil intrigué au passage. À l’autre bout de la salle, Allie vit Sylvain se retourner, scrutant la foule des yeux. Il la cherchait. Comme toujours.
— Sylvain t’aime, chuchota Katie. Le genre à vif.
Ses doigts resserrèrent leur emprise sur son poignet.
— Ça va le détruire.
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Sa conversation avec Katie n’avait vraiment rien fait pour arranger les choses. Le lendemain, Allie osait à peine regarder Sylvain en face. Après la condangation sans appel de sa coéquipière de la veille, elle avait l’impression d’être une criminelle.
Chaque fois qu’elle la croisait dans les couloirs, la belle rousse lui balançait un regard en guise d’avertissement, d’un air de dire « Tu as intérêt à régler ça ».
Et comment était-elle censée s’y prendre exactement, hein ? Entre l’absence de Carter et Sylvain qui ne se doutait de rien, elle ne voyait aucun moyen de s’en sortir. Quelqu’un allait forcément souffrir.
« Ça va mal finir. »
La seule façon de résoudre le problème, pour le moment, c’était encore de l’éviter.
Dès la fin des cours, elle se précipita dans l’escalier et le gravit en trombe dans une envolée de jupe plissée. Lorsqu’elle arriva dans le bureau de Dom, toutes les lumières étaient allumées et un air de jazz s’échappait en sourdine des invisibles baffles. Ça sentait le café frais et le thé Earl Grey.
Assis à la table ronde, Shak travaillait avec un autre garde. Isabelle et Raj conversaient à voix basse dans un coin.
— Salut, Allie ! lui lança distraitement l’Américaine en levant le nez de son clavier.
— Des nouvelles ? lui demanda-t-elle d’entrée.
À force de le répéter, elle aurait dû l’enregistrer. Et, comme chaque fois qu’elle lui posait la question, Dom secoua la tête.
— Pas encore. Tiens bon, kiddo.
D’habitude, le pragmatisme et les expressions Yankee pur jus de l’Américaine lui remontaient plutôt le moral. Mais là, allez savoir pourquoi, ça lui donna envie de pleurer. Et ça devait se voir, puisque Dom quitta son bureau pour venir à sa rencontre au milieu de la pièce.
— Écoute, Allie, quoi qu’on fasse, ça prendra du temps. Il y a des milliards de gens, là, dehors, et, dans le tas, nous devons trouver un garçon de dix-sept ans. Ceux qui le cachent savent ce qu’ils font et le font bien. Nous le trouverons, là n’est pas la question. Mais nous allons peut-être devoir ramer pas mal pour y arriver. Ça ne va pas nous tomber tout cuit du jour au lendemain.
— Je sais, lui répondit Allie en se mordant la lèvre. Je voudrais juste… J’aimerais que ça aille plus vite.
Elle jeta un coup d’œil vers la table où Shak était toujours rivé à son écran.
— Euh… Je ne dois pas commencer avant 20 heures, c’est vrai, mais je n’ai rien de spécial à faire, là. Est-ce que je pourrais donner un coup de main en attendant ?
— Bien sûr. Les paires d’oreilles supplémentaires sont toujours bonnes à prendre.
Dom agita la main vers la table.
— Tiens, mets un casque.
Quelques minutes plus tard, Rachel et Zoé faisaient leur entrée.
— Hé, Allie ! la héla Rachel, avant de venir s’installer à côté d’elle. Tu n’étais pas censée venir bosser ici beaucoup plus tard, toi ?
Sans un regard pour ses copines, Zoé fila droit sur Shak, se penchant par-dessus son épaule pour voir à quoi il travaillait.
— Ouah ! s’exclama-t-elle, en dévorant des yeux les incompréhensibles lignes de code sur son écran. Trop fort !
— J’avais un peu de mal à attendre, répondit Allie. Je fais de l’excès de zèle.
Ce n’était pas tout à fait faux et Rachel accepta son explication sans poser de questions. Mais Allie n’était pas très fière de lui cacher la vérité sur Carter.
C’était quand même bizarre qu’elle ait choisi de se confier à Katie plutôt qu’à sa meilleure amie. Cependant, là où Rachel lui aurait trouvé, sinon des excuses, du moins de bonnes raisons d’agir comme elle l’avait fait, là où elle aurait cherché à comprendre et compati, Katie, elle, y était allée franco et l’avait obligée à regarder la vérité en face.
Et c’était ce dont elle avait besoin, justement : qu’on lui mette le nez dedans.
Elle glissa le casque sur ses oreilles et le connecta au PC. La pièce et tous ceux qui l’occupaient cessèrent instantanément d’exister, aussitôt remplacés par l’univers âpre et rude de Nathaniel avec ses voix d’hommes graves aux accents grésillants. Ces dernières lui étaient devenues de plus en plus familières. Certaines révélaient des personnalités si singulières qu’elle avait l’impression de connaître leurs propriétaires.
Le garde qui se faisait appeler Neuf était le plus intéressant du lot. Toujours un peu râleur et renfrogné, il était plutôt marrant et pouvait même faire preuve d’une ironie carrément insolente. Il n’aimait pas Nathaniel, et encore moins Gabe, et ne se gênait pas pour le faire savoir.
Six, en revanche, était plutôt le genre geignard. Franchement pénible, le mec. Il avait l’air prêt à tout pour se faire bien voir de ses supérieurs. Le type même du lèche-bottes qui ne recule devant rien pour peu que ça puisse le hisser un peu plus haut sur l’échelle.
Il lui filait des boutons.
Quand, au bout d’une demi-heure de parlotte sans intérêt entre sous-fifres anonymes, la voix grave de Neuf résonna enfin dans son casque, Allie ne put s’empêcher d’en éprouver une secrète satisfaction.
— Quoi de neuf ?
Sa question semblait s’adresser au premier qui voudrait bien répondre.
Les autres commencèrent aussitôt à le charrier :
— « Quoi de neuf », Neuf ? ricana l’un d’eux.
— Alors, c’est à cette heure-là qu’on arrive ? lui lança un deuxième.
Allie reconnut la voix de Cinq. Il paraissait plus jeune que les autres. Neuf et lui se vannaient souvent, non sans une certaine complicité. Peut-être étaient-ils copains, ou même amis ?
— C’est encore trop tôt, si vous voulez mon avis, grogna Neuf, qui manifestement en rajoutait.
C’est alors que la voix nasillarde de Six vint mettre un terme à leurs plaisanteries :
— Notre homme est de retour, annonça-t-il. (Il avait l’air de jubiler.) Et en grande forme. Fidèle à lui-même, à ce qu’il paraît.
Allie se redressa, tout ouïe. Elle tapa sur son clavier : « Nathaniel va mieux. »
— Alléluia ! persifla Neuf. Ça veut dire qu’on va enfin se bouger le cul ? On a fini de pleurnicher ?
— Rassemblement prévu à un-sept-zéro-zéro, poursuivit Six, ignorant ses sarcasmes. Au QG. Vous feriez bien d’y être. Y a des trucs qui se préparent.
— Comme quoi tout arrive ! railla Neuf. Peut-être qu’on va enfin faire quelque chose d’utile, pour changer.
Une voix qu’elle ne connaissait pas demanda :
— Hé, Six, t’as une idée de c’qui s’passe ?
Un blanc.
— Tout ce que je peux vous dire, c’est que ça bouge, répondit Six, manifestement fier d’être le seul dans la confidence. Ce soir. On passe à l’action.
 
Allie avait immédiatement annoncé la nouvelle à Dom. Il n’était pas encore 17 heures que le bureau de l’informaticienne était déjà bondé.
Il y avait là Isabelle et Raj, bien sûr, ainsi que plusieurs gardes, Zelazny et Eloise. Dom brancha le système d’écoute des communications de Nathaniel sur les haut-parleurs. Et l’attente commença.
Les minutes s’égrenaient avec une lenteur de goutte-à-goutte. Allie se prit à douter de ce qu’elle avait entendu. Peut-être qu’elle avait mal compris. Peut-être que ça ne voulait pas dire 17 heures. Peut-être qu’elle avait exagéré l’importance de la conversation en question.
À 18 heures, alors qu’aucun des gardes de Nathaniel n’avait encore ouvert la bouche, l’atmosphère dans la salle passa de l’impatience à la déception.
Raj se tourna vers Allie.
— Tu es certaine qu’ils ont dit 17 heures ?
Faisant taire ses propres doutes, elle opina avec conviction.
— Certaine.
Les instructeurs de la Night School échangèrent des coups d’œil dubitatifs.
— Ils sont peut-être encore en réunion, suggéra Eloise.
Personne ne répondit.
Une heure, ça faisait beaucoup pour donner simplement des ordres de mission à ses hommes, même pour Nathaniel. Si elle ne s’était pas trompée sur l’heure de rendez-vous, il devait y avoir un problème.
Sylvain s’approcha de Raj et lui glissa discrètement quelques mots. Raj hocha la tête et consulta sa montre.
— Donnons-nous encore cinq minutes, trancha-t-il.
Elle détourna aussitôt les yeux. Elle sentait bien que Sylvain la regardait. À ce stade, il ne pouvait pas ne pas avoir remarqué qu’elle l’évitait.
C’est alors qu’une voix s’éleva dans les haut-parleurs.
— Eh bien, voilà qui était instructif.
Allie retint son souffle.
— Sacré Neuf ! Toujours aussi sarcastique.
— Ouais, hein ? C’est le moins qu’on puisse dire.
Cinq avait l’air de se marrer.
— Bon, soupira Neuf. J’imagine que tous mes plans pour ce soir tombent à l’eau. J’en avais un super avec cette blonde du tonnerre de l’autre soir…
— Roger. (L’autre ricana.) Ben, va falloir qu’elle attende le temps qu’on aille rendre une petite visite à la famille du boss.
Allie se raidit.
« La famille du boss ? Il veut dire la famille de Nathaniel ? »
De l’autre côté de la salle, elle vit Raj sortir un téléphone portable de sa poche.
La seule famille qui restait à Nathaniel, c’était… Isabelle.
Parfaitement immobile, une main agrippée au dossier de la chaise derrière laquelle elle se tenait, la directrice tendait l’oreille.
— À quelle heure on décolle ? (La voix de Neuf résonnait dans le silence de mort qui régnait dans la pièce.) Deux-trois-zéro-zéro, c’est bien ce qu’il a dit ?
— Affirmatif, répondit Cinq.
— Le temps de me repoudrer le nez et je suis opé, conclut Neuf.
Grésillement sur la ligne.
Isabelle était pâle, mais sa voix ne trembla pas lorsqu’elle lança à Raj :
— 23 heures, donc.
Le chef de la sécurité, qui se dirigeait déjà à pas vifs vers la porte, le portable collé à l’oreille, se montra laconique :
— Nous serons prêts.
 
Une heure plus tard, Allie était toujours penchée sur son ordinateur, casque branché, quand Eloise lui donna une petite tape sur l’épaule.
— Je veux que tu fasses une pause, lui annonça la bibliothécaire. C’est l’heure du dîner et tu as déjà passé trop de temps ici.
Même après sa journée de travail, la jeune femme avait l’air fraîche comme une rose. Elle s’était attaché les cheveux en une longue queue-de-cheval et ses yeux brillaient, reflétant l’animation de ces dernières heures. Elle avait de bonnes couleurs.
Il y avait bien longtemps qu’Allie ne l’avait pas vue si optimiste.
— Ça va. Je n’ai pas faim.
Eloise la dévisagea.
— C’était quand la dernière fois que tu as fait un break ?
Comme Allie, qui n’avait pas arrêté depuis 8 heures du matin, hésitait, Eloise l’attrapa sous les bras pour la forcer à se lever.
— On a encore des heures devant nous. Il y a tout le monde qu’il faut ici. Et tu m’as l’air affamée.
Bientôt son casque fut sur les oreilles d’un des hommes de Raj et la jeune bibliothécaire la chassait du bureau :
— Allez, ouste ! Et je ne veux pas te revoir ici avant au moins une heure. Il y a des lois sur le travail des enfants, figure-toi.
Allie, qui n’avait pas la moindre idée de ce dont elle voulait parler, se dirigea vers l’escalier en ronchonnant.
Elle savait bien qu’elle ne risquait pas de rater quoi que ce soit : ça faisait des plombes qu’il ne se passait plus rien. Neuf avait disparu des ondes, tout comme Six et la plupart des autres gardes. Raj pensait qu’ils se préparaient pour la fameuse action prévue pour cette nuit. Mais elle aurait voulu continuer à écouter. Juste au cas où.
Lorsqu’elle arriva au rez-de-chaussée, le brouhaha provenant du réfectoire la renseigna tout de suite : la plupart des élèves étaient déjà à table.
D’appétissants fumets s’échappaient des cuisines. Les bougies scintillaient sur les tables nappées de blanc et dressées, comme à l’accoutumée, avec verres en cristal et couverts en argent. Elle se demanda si elle était contente que le personnel mette un point d’honneur à ignorer la crise qui secouait l’école ou si elle trouvait ça complètement délirant.
Les autres s’étaient déjà installés à leur table habituelle. Il restait une chaise vide à côté de Sylvain. Comment aurait-elle pu ne pas s’y asseoir ? Il aurait été absolument incompréhensible qu’elle agît autrement.
Elle respira un bon coup et se glissa sur le siège.
— Salut tout le monde ! lança-t-elle avec un enthousiasme forcé.
Sylvain se tourna vers elle. Son visage ne trahissait aucune émotion particulière, mais elle sentit tout de suite une certaine distance : il ne lui sourit pas, pour commencer.
— Salut ! lui répondit Rachel, assise en face d’elle, entre Zoé et Nicole. Des nouvelles ?
Elle secoua la tête, puis jeta de nouveau un coup d’œil à son voisin qui n’avait toujours pas ouvert la bouche.
— Hé ! lui dit-elle. Ça va ?
— Ça va.
Il avait immédiatement répondu, mais d’un ton plutôt froid.
Elle n’eut pas le temps de trouver comment engager la conversation que déjà Zoé lui posait une question. Il s’écoula un petit moment avant qu’elle ne reporte son attention sur lui. Entretemps, Sylvain avait commencé à manger en silence. Avec un visage de marbre.
Elle se sentit horriblement mal. Depuis qu’il était rentré, elle l’avait complètement ignoré et il n’avait toujours aucune idée de ce qui se passait dans sa tête. Dans sa vie.
— Je suis désolée de ne pas avoir eu le temps de te parler, hasarda-t-elle.
Sylvain posa ses couverts. Lorsqu’il se tourna vers elle, elle crut voir une ombre traverser le bleu limpide de ses prunelles. L’avait-elle blessé ?
— C’était la folie, ces jours-ci, s’enferra-t-elle, parfaitement consciente qu’elle n’était pas très convaincante. Peut-être qu’on pourrait se parler plus tard ?
— Peut-être.
Il la dévisagea un instant en silence.
— Ou peut-être qu’il y a une autre raison.
Et, sur ces bonnes paroles, il se remit à manger. Exactement comme si elle n’était pas là.
Elle se figea. Avait-il deviné ? Katie lui avait-elle tout raconté ?
Elle n’osa pas lui demander ce qu’il avait voulu dire (elle n’était pas très sûre d’avoir envie de le savoir).
De l’autre côté de la table, Rachel avait suivi leur conversation, avec un air de plus en plus perplexe.
Allie reporta son attention sur son assiette. Il fallait qu’elle leur dise la vérité.
Et vite.
 
— Il s’est passé quelque chose pendant que j’étais partie ? demanda-t-elle, en s’asseyant à côté de Shak.
Elle était tellement contente que ce foutu dîner soit terminé qu’elle en aurait embrassé son casque.
— Silence radio.
Shak se laissa aller contre son dossier et s’étira.
— Les gars de Nathaniel ont soudain découvert le sens du mot « discipline », on dirait.
Elle se connecta tout de même.
— Peut-être qu’ils vont recommencer à parler.
Mais il avait raison : durant près de deux heures, ce fut le désert total sur la fréquence.
En attendant, la pièce avait progressivement commencé à se remplir. Bientôt, il ne manqua pas un seul senior à l’appel : élèves comme instructeurs, ils étaient tous là. Chacun voulait savoir ce que Nathaniel complotait (quel que soit son plan, ça n’augurait rien de bon, de toute façon).
Dom ne tenait pas en place. Tantôt au téléphone, tantôt sur son PC ou coordonnant l’action avec Raj… quand ce n’était pas les trois à la fois. Assise sur une chaise à son bureau, Rachel lui servait d’assistante. Nicole se tenait à côté de Rachel. Zoé et Lucas travaillaient avec Shak.
Sylvain, qui faisait bande à part, discutait à voix basse avec Raj et Isabelle dans un coin. Il ne lui accorda même pas un regard.
Après cet interminable silence, à 23 heures précises, la voix de Neuf tonna enfin dans les haut-parleurs :
— En route, les gars.
— Reçu, répondit une voix inconnue.
Allie gardait les yeux rivés sur son PC, comme si elle pouvait lui ordonner par la simple pensée de continuer à les faire parler. Mais le silence retomba aussitôt.
Un indéfinissable malaise l’envahit. Ce n’était pas normal. Il y avait un truc qui clochait.
Les gardes de Nathaniel n’avaient cessé de bavasser pendant des jours entiers. Et voilà qu’ils étaient devenus muets. On aurait dit que Nathaniel savait qu’ils l’écoutaient. Comme s’il les narguait.
Dans la salle aussi, on aurait entendu une mouche voler. Tout le monde restait suspendu aux lèvres des gardes habituellement si bavards. Tout le monde espérait un bruit, un son, un souffle, un indice quelconque qui pourrait leur révéler ce qui se tramait.
Dans ce silence religieux, ils entendirent tous les pas qui se rapprochaient rapidement dans le couloir. La porte s’ouvrit avec une telle violence que Sylvain dut sauter de côté pour ne pas se la prendre dans le dos.
Eloise entra comme une tornade. Elle était essoufflée, blême.
— C’est Nathaniel, haleta-t-elle, en se tournant vers Isabelle. Il est ici.
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C’était la panique.
Exclamations et interrogations s’entrecroisaient à travers toute la salle en ébullition :
— Non !
— Quoi ?
— Où ?
— Comment a-t-il pu pénétrer dans le bâtiment ?
Les mains glacées, littéralement tétanisée, Allie se retrouva debout sans avoir eu conscience de quitter sa chaise.
Isabelle et Zelazny rejoignirent Eloise près de la porte. Dans la seconde qui suivit, Zelazny bondissait hors de la pièce, Eloise sur les talons.
— Votre attention s’il vous plaît !
La directrice levait les mains afin d’obtenir le silence.
Peu à peu, le calme revint dans la salle.
— Nathaniel est devant la grille. Il n’est pas dans l’enceinte.
Isabelle embrassa l’assistance du regard.
— Ce n’est pas la première fois que nous nous retrouvons dans cette situation. Je veux que tout le monde suive les consignes qui s’y rapportent. Pour ce qui concerne les membres de l’équipe de sécurité, vous en référerez à Raj Patel. Élèves de la Night School, Zelazny et Eloise coordonneront vos actions. Pour le moment, je tiens à ce que vous restiez tous à l’intérieur de ce bâtiment. Nathaniel a demandé à me parler.
La directrice jeta un coup d’œil circulaire. Ses yeux s’arrêtèrent sur elle.
— À moi et à Allie.
On entendit un même hoquet de stupeur à la ronde.
— Allie… non ! lâcha une Rachel accablée, dans un murmure.
Mais Allie n’hésita pas une seconde et rejoignit la directrice en quelques enjambées.
Isabelle la dévisagea avec une inquiétude manifeste.
— Je n’ai pas besoin de te dire à quel point cette situation est périlleuse.
Elle baissa d’un ton pour chuchoter :
— Nous ignorons ce qu’il a en tête. Tu n’as pas à m’accompagner. Nathaniel n’a pas le droit de te demander cela. Et moi, pas davantage.
Allie revit Carter la pousser dans le 4 × 4 et claquer la portière, sachant pertinemment qu’ils l’abandonneraient derrière eux.
« Moi aussi je peux jouer les héros, hein ! »
— Je vous suis. (Sa voix était forte, le ton décidé.) Je n’ai pas peur.
Il y avait de la résignation dans le regard qu’Isabelle posa sur elle à ce moment-là.
— Et dire que je viens de promettre à ta mère que tu serais en sécurité !
Elles se tournèrent d’un même mouvement vers la porte.
C’est alors que Sylvain s’interposa, les yeux flamboyants de rage.
— Vous ne pouvez pas faire ça, Isabelle. Vous ne pouvez pas emmener Allie là-bas. C’est de la folie !
Allie ouvrait déjà la bouche pour répliquer, mais Isabelle ne lui en laissa pas le temps.
— Sylvain, Allie n’est ni ta chose, ni ta responsabilité.
Ses paroles tombèrent comme un couperet.
— Pas plus que la mienne. Elle est tout à fait capable de prendre ses décisions toute seule. Maintenant, tu nous excuseras, nous avons des impératifs.
Allie n’en revenait pas. Elle n’avait jamais entendu la directrice parler sur ce ton à Sylvain. Elle l’avait toujours traité comme un égal.
Rouge de colère, Sylvain pivota vers elle.
— Ne fais pas ça, la supplia-t-il. Tu ne comprends donc pas ? Nathaniel est capable de tout. Il pourrait te tuer.
Son sang ne fit qu’un tour. C’est vrai qu’à une époque, son côté protecteur l’avait rassurée. Mais, maintenant, c’était presque insultant. N’avait-il toujours pas compris qu’elle pouvait se débrouiller seule ? N’avait-il pas mesuré ses progrès ? Ne lui faisait-il pas confiance ?
— Je ne suis pas débile, Sylvain. Je sais que c’est dangereux. Je n’ai pas besoin de tes conseils, merci.
Elle fut immédiatement prise de remords en le voyant accuser le coup. Il y avait de la douleur dans ses prunelles bleues.
Puis Isabelle lui prit le bras pour l’entraîner dans le couloir.
— Il faut faire vite, Allie.
Elles quittèrent la salle en courant. Deux secondes plus tard, Sylvain lui était déjà complètement sorti de la tête.
C’était sur Carter qu’elle se focalisait, maintenant. Il était peut-être là, dehors, à l’instant même ?
Elle se cramponnait à cet espoir, tandis qu’à voix basse Isabelle lui faisait un rapide topo :
— Il y a cinq véhicules, avec au moins quatre gardes à l’intérieur. D’après Eloise, Nathaniel pourrait se trouver dans l’un d’entre eux.
— Et Carter ?
— Personne ne l’a vu. Mais il fait nuit.
Isabelle lui lança un coup d’œil en coin.
— Il n’est pas impossible qu’il soit là.
Elles dévalèrent l’escalier, leurs voix résonnant sous la voûte de pierre. Allie entendait la galopade des gardes qui couraient prendre leurs postes au rez-de-chaussée. Son cœur cognait dans sa poitrine.
Elle aimait cette sorte d’excitation. L’adrénaline. Le danger. Ça faisait des jours qu’elle ne s’était pas sentie aussi vivante.
— Autre chose que je dois savoir ?
Isabelle pinça les lèvres.
— Nathaniel dit qu’il a un message pour toi. Il insiste pour te le livrer personnellement. Sinon jamais je n’aurais accepté de te mettre dans une situation pareille. Il ne m’a pas laissé le choix.
Elles arrivèrent rapidement au pied de l’escalier et remontèrent le couloir plongé dans l’obscurité au pas de course. Dans le noir, Allie n’en percevait que mieux les bruits de l’effervescence qui régnait autour d’elles : gens qui couraient dans tous les sens, ordres aboyés d’un ton pressant, portes qui claquaient…
La porte d’entrée était ouverte. Des dizaines de gardes patrouillaient sur la pelouse, scrutant les alentours avec leurs jumelles de vision nocturne.
Zelazny les intercepta au moment où elles s’engageaient dans l’allée.
— Tout le monde est à son poste, leur annonça-t-il, en les regardant tour à tour.
Des gouttes de sueur perlaient à son front. Il baissa la voix.
— Je n’aime pas ça, Isabelle. La situation est trop fluide. Nous ignorons ce qu’il mijote.
— J’en ai parfaitement conscience, Auguste, lui rétorqua Isabelle avec calme. Protégez les élèves. Je me charge d’Allie.
Sans attendre sa réponse, la directrice s’avança dans la longue allée de gravier. Allie s’empressa de la suivre.
Elle se creusait les méninges pour trouver d’autres questions à poser – il devait y en avoir des tonnes, forcément. Des tas d’infos cruciales à connaître. Une meilleure façon de se préparer. Elles n’avaient même pas pris le temps de revêtir la tenue de la Night School. Isabelle était habillée d’un pantalon noir et d’un chemisier de soie blanc. Ses chaussures de directrice de pension huppée n’étaient pas vraiment adaptées à la course. Allie, quant à elle, portait toujours son uniforme de l’école. Le duo de choc !
C’était une nuit sans lune et l’obscurité était totale. À peine si elles pouvaient voir où elles allaient. Il y avait près de quinze cents mètres entre le perron et la grille. Leurs pas adoptèrent bientôt une cadence synchronisée. En dépit de ses chaussures de ville, Isabelle avait une bonne foulée. Ses cheveux avaient commencé à s’échapper des pinces qui les retenaient, et des mèches lui tombaient dans les yeux.
— Vous croyez que c’est un piège ? demanda Allie, au bout d’un long moment de silence seulement ponctué par le crissement de leurs chaussures sur le gravier.
Isabelle ne répondit pas tout de suite.
— Sans doute. Avec Nathaniel, il y a toujours un piège. (Bizarrement, elle sourit.) D’une certaine manière, il est assez prévisible, finalement.
Drôle de commentaire. Même après tout ce qui était arrivé à Lucinda, Nathaniel ne l’intimidait pas vraiment, apparemment. Il semblait plutôt la décevoir.
Elle repensa alors à Christopher. Son propre frère avait rejoint le camp de Nathaniel. Pourtant, il l’avait sauvée, à Londres. Il l’avait aidée à s’échapper. Peut-être que la relation d’Isabelle avec son demi-frère était tout aussi conflictuelle que la leur.
Elle aperçut soudain quelque chose au loin. Une lueur vacillante à travers les arbres. Elle plissa les yeux, en se demandant ce qu’elle était en train de regarder au juste. Et elle percuta : « Des phares ! »
Elles ne tardèrent pas à voir la source de ces lumières. Plusieurs véhicules imposants étaient alignés face à l’impressionnante grille de l’école. Elle reconnut immédiatement le plus gros : l’énorme tank qui les avait poursuivis à son retour de Londres. Elle en eut l’estomac retourné. Avec ça, Nathaniel pouvait sans doute défoncer la grille, s’il le voulait.
Plus elle approchait de la grille, moins elle y voyait. Le contraste entre l’obscurité de l’allée et la lumière des phares l’aveuglait. La main en visière, elle plissa les yeux. Elle crut discerner des silhouettes, mais elle aurait été incapable de dire si c’étaient des hommes ou des femmes et si elles étaient armées ou non.
— Bien joué, Nathaniel, lança Isabelle.
Sa voix forte résonna dans le silence.
— Maintenant que tu t’es bien amusé, éteins ces phares.
Sur le moment, il ne se passa rien. Puis tous les phares s’éteignirent en même temps.
« Alors là, c’est encore pire. Je n’y vois vraiment plus rien, cette fois ! »
Allie cligna des paupières, mais c’était comme si un rideau était tombé devant ses yeux. Elle s’immobilisa.
Elle se sentait exposée. Vulnérable.
— Reste près de moi.
Le murmure d’Isabelle s’éleva dans le noir, juste à côté d’elle. Pourtant, elle ne distinguait rien, pas même son chemisier blanc.
« Comment je suis censée rester près d’elle, si je ne sais pas où elle est ? »
— Que veux-tu, Nathaniel ? demanda Isabelle.
Allie se dirigea au jugé vers sa voix.
— Toute cette mise en scène est-elle bien nécessaire ? ajouta-t-elle.
— Tu n’es pas contente de me voir, ma chère sœur ? Quelle déception !
En entendant cette voix familière, Allie sentit son sang se glacer dans ses veines.
— Je t’ai apporté un présent, poursuivait cependant Nathaniel.
— Ce n’est pas mon anniversaire, que je sache, lui rétorqua Isabelle avec une ironie à peine voilée. Il ne fallait pas te sentir obligé de m’apporter quelque chose.
— Oh ! mais si !
Allie commençait à y voir un peu mieux, assez pour se faire une assez bonne idée du tableau de l’autre côté de la grille. Il y avait là une dizaine d’hommes, le genre armoires à glace. Apparemment, certains d’entre eux étaient en train de sortir quelque chose d’une des voitures.
De leur côté, cependant, elles n’étaient que deux. Allie jeta en douce un coup d’œil alentour, espérant repérer un signe quelconque de la présence de vigiles à proximité. Sans résultat.
— Je t’ai ramené tes hommes, annonça Nathaniel, un soupçon de jubilation dans le ton. Un gage de réconciliation.
Il était toujours aussi élégant. Ses cheveux noirs étaient bien peignés, sa cravate hors de prix bien droite. Il aurait tout aussi bien pu se rendre à un dîner d’affaires. Vraiment pas la tenue idéale pour participer à un échange de prisonniers au beau milieu de la nuit. Pourtant, il ne fallait pas sous-estimer Nathaniel, elle le savait d’expérience. Son apparence banale lui donnait toujours un air inoffensif. Cependant, rien n’était jamais normal en ce qui concernait Nathaniel.
Les gardes du corps qui l’entouraient étaient tous en costard-cravate, eux aussi. Tous des hommes, d’après ce qu’elle pouvait voir. Et tous avec une coupe quasi militaire. Elle examina rapidement les prisonniers.
Carter n’était pas là.
Isabelle avait dû se faire la même réflexion.
— Et le garçon ? Où est Carter West ?
Nathaniel ouvrit les bras en signe d’impuissance.
— Malheureusement, il n’a pas pu nous accompagner. Il était… retenu ailleurs.
Allie en eut le souffle coupé. Elle regardait Nathaniel, médusée. Elle avait tellement cru que Carter serait là. Qu’elle allait le revoir enfin.
— Oh non ! s’exclama Nathaniel en la dévisageant avec amusement. Tu comptais sur lui, n’est-ce pas ? Que c’est ennuyeux ! Et quelle déception pour toi !
Non mais, il se fichait d’elle, là. C’était jouissif pour lui de la voir souffrir, ou quoi ? Elle serra les poings, si fort qu’elle sentit ses ongles s’enfoncer dans sa paume. Elle aurait voulu lui défoncer la tête, lui arracher les yeux pour effacer son expression satisfaite.
Cependant, Isabelle semblait perdre patience, elle aussi.
— À quoi tout cela rime-t-il, Nathaniel ?
La directrice s’approcha de la grille. Il n’y avait plus la moindre trace d’humour dans sa voix.
— Lucinda est morte à cause de ton éternelle vendetta. Cela ne te suffit pas ? N’as-tu pas déjà fait assez de mal comme cela ? Ne pouvons-nous pas arrêter là ?
— Lucinda est morte parce qu’elle n’a pas pu regarder la vérité en face, lui rétorqua Nathaniel avec froideur. À savoir qu’elle avait fait son temps à la tête d’Orion et que l’heure était venue de passer la main. De songer à l’avenir. Et l’avenir (il leva les bras pour se désigner de la tête aux pieds), c’est moi.
Tout juste si Isabelle n’explosa pas de rage.
— Peut-être. Mais Lucinda ne voulait pas de l’avenir que tu représentais.
Elle s’avança encore jusqu’à ce qu’ils se retrouvent pratiquement nez à nez de part et d’autre de la grille.
— Ce n’est pas l’avenir, d’ailleurs. C’est le passé. Tu voudrais reprendre le pouvoir que des hommes d’une bien plus grande envergure que toi ont placé entre les mains du peuple et le lui confisquer.
Isabelle était désormais à sa portée, mais Nathaniel ne remuait pas un cil. Il la considérait en silence, impassible.
— Lucinda a eu raison de te combattre, poursuivait Isabelle. Et, maintenant qu’elle n’est plus là… c’est moi qui vais combattre à sa place.
Allie songea à leur plan : quitter Cimmeria, abandonner la partie pour mieux recommencer ailleurs. Elle baissa les yeux. Isabelle ne voulait pas que Nathaniel soit au courant avant de leur avoir rendu Carter. Au cas où.
Les yeux de Nathaniel étincelèrent comme des éclats de verre.
— Au moins, nous savons à quoi nous en tenir, ma chère sœur.
Il tourna les yeux vers elle.
— Et toi, petite ? Me combattras-tu aussi ?
Allie releva la tête pour planter son regard dans le sien, en s’efforçant de ne pas trembler.
— Jusqu’à la mort.
Et elle le pensait. Ils allaient peut-être partir. Mais elle reviendrait un jour. Et elle lui ferait payer pour tout ce qu’il avait fait. Jusqu’au dernier sou.
Il arqua un sourcil.
— Eh bien, espérons que cela n’ira pas jusque-là.
Il scruta l’obscurité derrière elles.
— Au fait, où est passé ton frère ?
Elle fronça les sourcils.
— Comment ça ?
Il frappa le sol du pied.
— N’essaie pas de jouer au plus fin avec moi, fillette. Christopher n’a pas reparu depuis les pourparlers de Londres. J’imagine qu’il a couru se réfugier dans les jupes de sa petite sœur. Où est-il ?
Alors comme ça, Christopher s’était enfui. Et il ne s’était pas fait attraper. Ça, pour une nouvelle ! Elle s’efforça de ne rien laisser paraître de sa surprise.
« Peut-être qu’il m’a dit la vérité, alors. Peut-être qu’il a vraiment lâché Nathaniel. »
— Ça ne vous regarde pas, lui balança-t-elle, bravache.
Il se caressa le menton en l’examinant d’un regard perçant.
— Tu parles bien fort pour une si petite demoiselle.
— Vous aussi.
Pendant une bonne seconde, il riva ses yeux aux siens. Puis il rejeta la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire.
— Oh, Allie ! Quel dommage que tu n’aies pas choisi le bon camp. Je crois que tu m’aurais plu.
— Mais j’ai choisi le bon camp, lui répliqua-t-elle du tac au tac.
Il se rembrunit.
— Tu te trompes.
Il se balança sur les talons. Dans la nuit, sur ce chemin de terre, il réussissait encore à donner l’impression d’une parfaite décontraction, comme s’il était dans son élément. En fait, ces joutes verbales paraissaient l’amuser.
— Tu m’as fait une promesse, à Londres, Allie. Tu t’en souviens ?
Au début, elle ne comprit pas du tout de quoi il voulait parler. De toute façon, cette nuit-là, à part Carter et Lucinda, elle ne se souvenait de rien.
Et puis tout lui revint d’un coup : Nathaniel et Lucinda se faisant face, Londres s’étalant derrière eux comme un tapis de lumière.
« J’ai besoin que tu me promettes que tu ne chercheras jamais à prendre le contrôle du groupe Orion tant que je serai en vie. »
Lucinda avait bien tenté de l’en empêcher. Mais Allie n’en avait fait qu’à sa tête. Elle avait promis. Elle en avait sa claque d’Orion et du reste.
— Je m’en souviens.
— Bien.
Il claqua des doigts.
Elle suivit des yeux, d’un air soupçonneux, un de ses gardes du corps qui s’avançait avec un paquet de feuilles. Il inclina la liasse pour la glisser entre les barreaux de la grille.
Elle fit un pas dans sa direction, mais Isabelle l’arrêta d’un geste, avant d’aller elle-même prendre les documents que le garde lui tendait.
Tandis qu’Isabelle lisait en diagonale la première page, sa lèvre se retroussa en une moue de dégoût.
Cependant Nathaniel continuait à parler :
— Ces papiers ratifieront ton serment. Tu dois les signer.
— Allie ne signera rien du tout, lui rétorqua Isabelle, d’un ton acerbe. Comment oses-tu lui demander une chose pareille ?
— Allons, Izzy, c’est une grande fille, lui répliqua Nathaniel avec désinvolture. Elle peut certainement décider toute seule.
— Elle est mineure. Alors non, elle ne peut pas.
— Il y a des moyens de contourner cette difficulté et tu le sais parfaitement.
Pendant qu’ils se prenaient la tête, Allie réfléchissait. Que devait-elle faire ? Nathaniel avait raison : c’était à elle de trancher.
Quand elle avait accepté les conditions de Nathaniel, cette nuit-là, elle s’était opposée à Lucinda. Elle avait cru qu’après ça, il les laisserait tranquilles.
Mauvais calcul.
Jamais elle n’avait vu une plus profonde déception dans les prunelles de sa grand-mère qu’en cet instant. Comme si elle l’avait trahie.
Eh bien, elle n’allait pas la trahir maintenant.
Elle s’approcha jusqu’à pratiquement toucher la grille. Se postant face à Nathaniel, elle le regarda droit dans les yeux. Elle voulait lui montrer à quel point elle ne le craignait pas.
— Je signerai vos papiers.
Cette déclaration sembla les prendre tous les deux au dépourvu et Isabelle lui lança un regard noir.
— Formidable ! se félicita Nathaniel, en portant la main à sa poche, sans doute pour chercher un stylo.
Mais Allie n’en avait pas fini.
— Dès que Carter sera de retour à Cimmeria et en sécurité, et quand vous aurez vous-même promis de nous laisser en paix, vous aurez ma signature. Pas avant.
Le visage de Nathaniel s’assombrit. Il se tenait parfaitement immobile. Un brusque afflux de sang lui violaçait les joues.
Soudain, un des hommes derrière lui (un baraqué avec un reste d’enfance sur le visage et une barbe de trois jours) croisa le regard d’Allie et lui fit un discret signe de la main.
« Reculez », semblait-il lui dire.
Elle fit un brusque pas en arrière. Juste au moment où Nathaniel passait la main à travers les barreaux pour la saisir à la gorge.
Il s’en fallut de quelques centimètres.
C’est alors qu’il perdit complètement les pédales.
— Mais c’est quoi votre problème, bordel ? hurla-t-il, en se mettant à donner des coups de pied dans la grille encore et encore et encore.
Le lourd portail métallique tremblait sous ces assauts répétés. Dans son dos, ses hommes restaient stoïques, comme si son comportement hystérique leur paraissait absolument normal.
Le cœur battant, elle les passa en revue à la recherche de celui qui l’avait sauvée. Comme les autres, il regardait droit devant lui, au-dessus de sa tête, comme si elle n’existait pas.
Pourquoi l’avait-il avertie ?
« Et si c’était Neuf ? »
Ça ne pouvait être que lui. Elle se promit alors de trouver, un jour ou l’autre, un moyen de le rencontrer. Qu’il lui explique.
Elle coula ensuite un regard en coin vers Isabelle. Cette dernière assistait au pétage de plomb de son demi-frère avec une drôle d’expression où la compassion semblait le disputer à la répulsion.
Nathaniel finit par reculer, pantelant. La nuit parut soudain étrangement calme après ce déchaînement de violence.
Elles le surveillaient toutes les deux, toujours sur leurs gardes.
— Écoute-moi bien, petite fille, reprit-il avec un grognement de molosse. Si tu veux revoir un jour ton petit ami vivant, tu as intérêt à signer ce document tout de suite, sinon…
— Assez ! l’interrompit Isabelle. Tu n’oseras pas. Si tu touches à un cheveu de Carter West, tu perds tout moyen de pression. Tu as autant besoin de lui que tu as besoin de cette signature. Tu as ta réponse, Nathaniel. Rends-nous Carter et tu pourras avoir tout ce que tu veux.
Nathaniel ne pouvait pas savoir à quel point c’était vrai.
Tendant ostensiblement le document qu’il lui avait donné devant elle, Isabelle le déchira en deux. Les feuilles tombèrent sur le sol en virevoltant, s’éparpillant comme des pétales de fleur.
Nathaniel était vert de rage.
— Tu devrais faire attention, Nathaniel, le nargua sa demi-sœur. J’ai entendu dire que tout le monde parlait, à Westminster, de la façon dont Lucinda était morte. Personne ne croit à la version officielle. Un infarctus ? Vraiment ? (Elle secoua la tête.) Les rumeurs vont vite au Parlement. Combien de temps crois-tu pouvoir tenir ?
Allie pensait qu’il allait repiquer une crise. Mais il répondit posément, d’une voix à vous glacer le sang :
— Tu navigues trop près du vent, petite sœur.
Isabelle se contenta de sourire.
— C’est justement là que j’aime naviguer, grand frère.
Pendant un long moment, ils se firent face, se défiant du regard. Prisonniers de leur lutte fratricide. Finalement, Nathaniel leva la main.
— En route.
Ses gardes du corps se retournèrent comme un seul homme vers leurs véhicules. Allie chercha son sauveur des yeux, mais ne le trouva pas : il s’était fondu dans l’obscurité.
Tous les phares s’allumèrent simultanément, telle une rampe de projecteurs aveuglants. Isabelle demeura face à la grille et ne détourna pas les yeux.
Éclairée ainsi, comme à contre-jour, avec ses cheveux blonds qui lui faisaient un halo doré autour de la tête, elle avait tout d’une déesse de la mythologie grecque. Ou d’une reine guerrière.
Les SUV firent demi-tour et rebroussèrent chemin à la queue-leu-leu dans un rugissement de moteur.
Dès qu’elles furent parties, le silence retomba, seulement troublé par les protestations de quelques oiseaux que les voitures avaient dérangés et le souffle du vent à travers les branches.
Il ne restait plus personne de l’autre côté de la grille hormis les deux otages. Ils étaient là, debout, sans défense, les yeux bandés, les mains attachées dans le dos. Ils levèrent soudain la tête d’une manière curieusement animale, comme s’ils essayaient de voir sous leur bandeau.
Allie savait qu’ils servaient d’appât.
C’était du Nathaniel tout craché, ça. Rien ne prouvait qu’il n’avait pas arrêté les voitures un peu plus loin sur la route. Rien ne prouvait qu’il n’avait pas laissé des hommes cachés dans les bois pour l’avertir quand la grille s’ouvrirait.
Il n’avait aucune raison de ramener ces otages.
Toute cette mise en scène puait le piège à plein nez.
Qu’allait-il se passer, maintenant ? C’était trop dangereux d’ouvrir la grille. Mais on ne pouvait pas non plus abandonner les otages.
Comme elle, la directrice regardait les deux hommes. Isabelle avait peut-être réussi à garder son calme toute la soirée, mais, à présent, elle était blême de rage.
— Est-ce qu’ils sont vraiment partis ? demanda Allie d’une voix hésitante. Est-ce qu’il n’y a plus de risques ?
— Je m’en moque.
Isabelle sortit son portable de sa poche et appuya sur une touche. Elle était tendue comme un arc quand elle parla au téléphone :
— Ouvrez donc cette grille, bon sang !
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Avec une longue plainte métallique, lentement, la grille commença à s’ouvrir.
Médusée, Allie dévisageait la directrice. Ouvrir les portes maintenant ? Mais c’était de la folie pure ! Ça ne pouvait qu’être un piège, Isabelle le savait aussi bien qu’elle.
Ce genre de comportement casse-cou ne ressemblait pas du tout à la si prudente Isabelle Le Fanult, très à cheval sur le règlement et intraitable sur le respect des procédures.
Pourtant, la directrice de Cimmeria restait campée au beau milieu de l’allée, à quelques centimètres des barreaux, parfaitement immobile. À croire qu’elle voulait que Nathaniel revienne.
C’était encore plus flippant que tout ce qui était arrivé juste avant. Ces derniers mois, Nathaniel avait mis les nerfs du staff de Cimmeria à rude épreuve : les profs étaient à bout. Peut-être que le coup de cette nuit avait été la goutte de trop. Peut-être qu’Isabelle avait craqué.
— Isabelle…
Mais la directrice avait déjà le téléphone à l’oreille.
— Maintenant, Raj.
Comme par enchantement, des vigiles surgirent des bois pour déferler derrière elles. Ils devaient bien être une cinquantaine. En tenue de combat noire, ils se déplaçaient comme des ombres, sans un bruit, coulée d’encre dans la nuit.
Elle s’était bien douté qu’ils n’étaient pas loin (jamais Raj ne les aurait abandonnées à leur sort, toutes seules, là, dehors), mais elle n’avait décelé aucun signe de leur présence jusqu’alors.
Tel un silencieux torrent débordant un rocher, ils les contournèrent pour se diriger vers la route. Raj courait en tête, le visage fermé, parfaitement concentré. Il les dépassa sans un regard.
À peine la grille franchie, ils se ruèrent sur les deux hommes aux yeux bandés. Arrivés à leur hauteur, sans un mot, avec une parfaite coordination, ils se répartirent en deux groupes. La plupart se déployèrent pour explorer les environs, tandis que les autres fouillaient les otages avant de les entraîner à marche forcée à l’intérieur.
Aussi vite qu’elle avait commencé, l’opération était terminée.
Tout effort de discrétion oublié, les gardes se replièrent aussitôt, sous les ordres d’un Zelazny tonitruant, tandis que la grille s’ébranlait à nouveau. Une fois rentrés, ils s’alignèrent en une longue rangée noire devant l’ouverture béante, prêts à bondir, tandis que, lentement, la porte coulissait.
Raj fut le dernier à les rejoindre, se faufilant comme un spectre in extremis, juste avant que la grille ne se referme avec un grand clang sonore.
Zelazny se dirigea droit sur Isabelle.
— C’était risqué, commenta-t-il à mi-voix, un regard réprobateur dans le bleu délavé de ses prunelles.
Isabelle garda les yeux braqués sur les deux hommes ligotés. Un des vigiles sortit un poignard et sectionna les menottes en plastique qui leur maintenaient les mains derrière le dos.
— Le moment est venu de prendre des risques, finit-elle par lui répondre, avant de se diriger vers Raj d’un pas martial.
Zelazny lui lança un regard noir, mais ne chercha pas à la suivre.
De plus en plus désemparée, Allie observait les gardes qui s’occupaient des otages. Une impression de vide et d’impuissance l’envahissait.
« Pas de Carter. C’était encore une arnaque. »
Elle ne savait plus quoi faire.
Tout lui paraissait tellement vain. Quoi qu’ils fassent, ils étaient condangés à perdre. Nathaniel lisait en eux à livre ouvert. Impossible de bouger un pion sans qu’il retourne la situation à son avantage. Il jouait avec eux.
Ils étaient la souris et lui le chat.
Le pire, c’était qu’elle ne voyait pas comment ça pourrait changer. Surtout maintenant que Lucinda n’était plus là. Il allait s’amuser avec eux jusqu’à ce qu’il se lasse du jeu. Et, quand il serait prêt, il raflerait la mise. Échec et mat. Game over.
— Ne vous inquiétez pas…
Allie leva les yeux, surprise de trouver son prof d’histoire en train de la regarder avec une expression pleine de sollicitude. (Ce n’était pourtant pas vraiment son fort, la compassion, à Zelazny.)
— … Nathaniel paiera pour ce qu’il a fait, acheva-t-il.
Si elle n’avait pas été aussi secouée par la vitesse à laquelle tout s’était déroulé, elle aurait peut-être pu s’étonner qu’il ait remarqué son désarroi. Ou que ça l’ait touché. Mais, sur le moment, elle se contenta d’un hochement de tête en guise de remerciements.
— Repli général !
La voix tranchante de Raj résonna dans la nuit.
Le visage de nouveau dénué de toute émotion, Zelazny tourna les talons.
— Allons-y ! aboya-t-il. Tout le monde à l’intérieur ! Sur-le-champ !
Avec un dernier regard de regret vers l’obscurité déserte, de l’autre côté de la grille, Allie se retourna et obéit.
 
À peine avaient-ils rejoint le bâtiment principal qu’Isabelle emmenait les deux otages avec elle pour une séance de débriefing.
— Auguste, Eloise, avec moi !
Sa voix était si froide, son ton si tranchant qu’Allie ne se hasarda pas à lui demander si elle pouvait venir aussi.
Le groupe disparut dans le petit bureau sous l’escalier et la porte claqua derrière eux. Rideau.
Le silence retomba.
Pendant un moment, Allie poireauta devant, espérant des nouvelles. Peut-être les deux otages étaient-ils au courant de quelque chose au sujet de Carter ? Peut-être pourraient-ils leur donner des indices sur l’endroit où Nathaniel le retenait ?
Cependant, la lourde porte demeurait obstinément close.
Elle s’adossa au mur, s’efforçant de rester zen. Mais son pied tapait rythmiquement sur le plancher ciré. Impossible de l’arrêter.
— Allie.
Sylvain s’était approché d’elle sans un bruit. Elle ne l’avait pas entendu arriver.
Merde ! Cette fois, elle n’allait pas y couper.
— Nous avons à parler, je crois.
En voyant sa mine sombre, elle sentit son estomac se nouer.
— Quand tu veux. Qu’est-ce qu’il y a ?
Elle essayait de la jouer décontractée, mais son stress s’entendait dans sa voix.
— Pas ici.
Il désigna la volée de marches derrière lui.
— Là-haut.
Il monta l’escalier avec une souplesse féline. Se cramponnant à la rampe, elle le suivait lentement, freinant des quatre fers.
« Je le sens mal. »
Il s’arrêta sur le palier, devant les hautes fenêtres en ogive, et s’appuya de la main sur le socle d’une des sculptures. Il tambourina des doigts. Pas longtemps. Juste assez pour trahir sa nervosité : il n’était pas aussi calme qu’il le laissait paraître.
Elle aurait bien voulu qu’il parle, qu’il rompe cet insupportable silence qui s’était installé entre eux. Mais il se contentait de garder la pose, aussi muet que la statue de marbre au-dessus de lui.
— Pardon pour tout à l’heure. Je n’aurais pas dû te crier dessus comme ça, se lança-t-elle parce qu’il fallait bien que quelqu’un dise quelque chose. Ce n’était pas cool.
— Là n’est pas la question.
Son ton était cassant et il évitait son regard.
— Ah.
Son cœur rata une marche.
— C’est quoi la question alors ?
Il planta ses yeux dans les siens – oh ! juste une fraction de seconde – et détourna la tête.
— Parce que tu ne le sais pas peut-être ?
— Non.
À peine un murmure étranglé : pas très convaincant. D’ailleurs, il était clair, à voir la tête de Sylvain, qu’elle ne trompait personne.
— Il est arrivé quelque chose en mon absence, reprit-il. Je le sens. Je sais qu’il se passe beaucoup de choses en ce moment, mais… Tout a changé, Allie. Entre nous.
Elle s’aperçut qu’elle commençait à transpirer. Elle en avait des palpitations.
« Il sait ! » Cette soudaine certitude lui tomba dessus comme une chape de plomb. « Comment il a pu le savoir ? Comment… ? Katie ! »
La rouquine avait fini par la balancer. Elle aurait dû s’en douter. Cette garce de Katie toujours en train de comploter, toujours à essayer de trouver un moyen de la doubler.
Bon. Il était trop tard pour régler ça maintenant. Non, maintenant, il fallait qu’elle rebondisse. Et vite.
« Réfléchis ! réfléchis ! »
— Je ne vois pas ce que tu veux dire, biaisa-t-elle.
Il lui adressa un petit sourire désolé.
— Mais si, tu vois très bien.
À ce moment-là, elle détesta Katie Gilmore avec une force… Plus encore que Nathaniel. Elle l’aurait tuée.
Impossible de jouer la comédie plus longtemps.
— Qu’est-ce que Katie t’a encore raconté ? Tu ne devrais pas écouter ses ragots.
— Katie ? Je ne lui ai pas adressé la parole de la journée.
Il la dévisagea sans comprendre. Puis elle vit soudain la lumière se faire dans son esprit.
— Qu’était-elle censée me dire exactement ? demanda-t-il d’une voix grave.
Allie se figea. Alors là, elle était mal. Elle avait vraiment tout foiré. Elle ne savait même plus quels mensonges inventer.
Comme elle ne répondait toujours pas, il agita la main.
— Laisse tomber. J’imagine parfaitement. Donc, j’avais raison. Sur toute la ligne.
C’était l’horreur. L’horreur absolue.
Et c’est elle qui avait provoqué tout ça. D’abord, par son indécision. Ensuite, elle avait rendu la situation plus atroce encore en arrêtant son choix, finalement.
Elle fit un pas vers lui, mais n’osa pas aller plus loin. Il lui semblait si inaccessible, tout à coup.
— Sylvain, je t’en prie.
Il hocha la tête, lentement, comme si elle venait de confirmer ses pires soupçons.
— Je savais, avant de partir, que quelque chose n’allait pas entre nous. J’espérais, j’imagine, que, après tout ce qui s’était passé…
Sa voix s’éteignit. Il serra et desserra les poings.
— Mais je me suis trompé, n’est-ce pas ? Tu veux me quitter, c’est ça ?
Comment on répondait à un truc pareil ? La réponse était dans la question.
Elle eut l’impression que le sol tanguait.
« Nan, nan, nan, ça ne peut pas se passer maintenant. » Elle avait prévu de s’occuper du problème plus tard. Quand tout serait réglé. Quand Carter serait revenu et…
Quand elle serait prête.
Mais le serait-elle un jour ? Comment pourrait-elle jamais être prête à briser le cœur de Sylvain ?
Un calme alarmant avait envahi l’établissement. Pas un bruit. Pas un mouvement. C’était comme si toute l’école s’était arrêtée de respirer pour les regarder se séparer.
Sa question était restée en suspens. Sans réponse.
« Tu veux me quitter, c’est ça ? »
— Oui, chuchota-t-elle.
Il laissa échapper une sorte de plainte étouffée, comme si elle l’avait frappé.
— La vérité, enfin ! soupira-t-il.
Il soutint son regard sans ciller. Ses yeux étaient d’une telle fixité que c’en était déstabilisant.
— C’est Carter ? Il s’est passé quelque chose entre vous ?
— Oui, répéta-t-elle, dans un souffle.
Il eut un imperceptible mouvement de recul qu’il tenta vainement de refréner.
— Je le savais depuis le début, reprit-il d’une voix sourde. Mais ça fait quand même…
Il ne put finir sa phrase. Pas la peine. Elle savait.
« Ça fait quand même mal. »
Les larmes qu’elle retenait lui brûlaient les yeux.
— Tu sais, murmura-t-elle, tu m’as dit, il y a longtemps, qu’il fallait d’abord que je comprenne qui je suis et qu’alors je saurais ce que je veux. Eh bien, j’ai compris. Le truc, c’est que je voulais être amoureuse de toi. (Sa voix tremblait de plus en plus.) Mais je… Eh bien, je ne… je ne l’étais pas.
Il avait gardé les yeux baissés tout le temps qu’elle parlait. Quand, finalement, il releva la tête, la douleur qu’elle lut sur son visage lui creva le cœur comme un poignard.
— C’est Carter que tu aimes, déclara-t-il d’un ton monocorde.
Oh mon Dieu ! c’était atroce, atroce. Elle ne supportait plus de le voir souffrir comme ça. Et elle allait encore en rajouter, en plus ?
— Je… je suis dé…
— Non.
Il leva la main comme pour empêcher physiquement les mots de sortir de sa bouche.
— Je ne veux pas de…
Une larme coula alors sur sa joue. Il l’essuya avec une expression de stupeur.
Incapable d’en dire plus, il se retourna et se dirigea vers le couloir, à pas rapides mais réguliers, pour se fondre dans la pénombre.
Loin d’elle.
 
Allie faillit regagner sa chambre.
Elle était dans l’escalier qui menait au dortoir des filles, en larmes, quand elle entendit des éclats de voix au rez-de-chaussée. Elle dévala les marches pour retourner sur le palier. Se penchant par-dessus la balustrade, elle essaya de discerner les mots qui s’échangeaient en contrebas.
Zoé sortit du bureau d’Isabelle comme un boulet de canon et fonça dans l’escalier, sa queue-de-cheval se balançant à chaque marche. Elle était déjà à mi-chemin quand elle aperçut Allie.
— Isabelle dit qu’il faut que tu viennes. Magne-toi ! (Elle plissa les yeux.) Ben, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es toute rouge.
— Rien, rien.
Allie s’empressa de sécher ses larmes avec sa manche.
— C’est juste… rien. (Elle s’éclaircit la voix.) Qu’est-ce qui se passe ?
— Aucune idée.
Zoé lui fit signe de se dépêcher. Avant de comprendre ce qui lui arrivait, Allie dévalait déjà l’escalier à sa suite.
— Elle a juste ouvert la porte de son bureau pour t’appeler, poursuivait Zoé. Elle était déjà de mauvais poil, mais, quand elle a vu que tu n’étais plus là, elle s’est mise à hurler. (Elle marqua un temps d’arrêt.) Isabelle ne crie jamais.
Elles arrivèrent ensemble au bas de l’escalier et continuèrent sur leur lancée pour s’arrêter, en dérapage contrôlé, devant la porte du foyer. Rachel et Nicole se tenaient à l’entrée.
— Où est Isabelle ? demanda Zoé, en balayant la pièce du regard. J’ai trouvé Allie.
— Dans son bureau, répondit Rachel, en lorgnant vers Allie. Elle a dit que nous devions toutes l’y retrouver.
Allie eut l’impression qu’on la passait aux rayons X. Rien n’échappait à Rachel. Comme cette dernière haussait les sourcils, Allie se détourna précipitamment.
Zelazny les attendait devant la porte ouverte.
— Entrez, grogna-t-il. Tout de suite.
Les gardes que Nathaniel avait libérés un peu plus tôt dans la nuit étaient assis dans les deux fauteuils de cuir, face au bureau d’Isabelle. Ils semblaient nerveux.
Eloise et Isabelle se tenaient derrière la massive table d’acajou, les yeux rivés à l’écran d’un ordinateur portable.
À peine avaient-elles mis un pied dans la pièce qu’Isabelle levait la tête. Elle était pâle et sa bouche n’était plus qu’un trait : elle avait l’air… furax.
Zelazny ferma la porte derrière elles.
— Merci d’être venues, leur dit-elle d’une voix tendue. J’ai quelque chose à vous montrer. Quelque chose que vous devez voir, je le crains.
Allie sentit l’angoisse lui broyer la poitrine.
Putain ! elle ne pouvait pas respirer dans cette pièce. Ils lui fichaient tous la trouille avec leurs têtes d’enterrement.
« Il ne peut pas être mort. C’est impossible. Oh mon Dieu, par pitié, faites qu’il ne soit pas mort. »
Elle était incapable de parler. Elle avait les lèvres comme paralysées.
— Que se passe-t-il ? demanda Rachel en fronçant les sourcils.
La directrice adressa un signe de tête aux deux hommes assis devant elle.
— Répétez-leur ce que vous venez de nous dire.
Allie se tourna vers eux. Dehors, ils n’avaient été que de vagues ombres anonymes. C’était la première fois qu’elle les voyait vraiment. Celui de droite avait des cheveux blonds, coupés court, et des taches de rousseur. Celui de gauche était très brun, avec la même coupe militaire que son voisin. Ils étaient tous les deux aussi athlétiques l’un que l’autre, mais celui de gauche paraissait un peu plus vieux (plus près de l’âge de Raj, en fait).
— Il nous a dit de vous donner une adresse Internet, déclara le plus vieux. Il a dit que vous deviez voir ce que vous avez fait. Il a dit que… si vous refusiez de lui céder l’école, le garçon mourrait. Il a dit : « Le compte à rebours a déjà commencé. »
Un drôle de bourdonnement lui emplit soudain les oreilles. Elle voyait bien les autres parler, mais leur conversation lui parvenait assourdie, lointaine.
La directrice leva la main et le silence se fit dans la pièce. Elle tourna alors son PC pour orienter l’écran vers elles.
Sur l’image apparaissait un corps enchaîné sur une chaise, la tête tombant sur la poitrine. Au début, à cause de la position du prisonnier, Allie ne put reconnaître ses traits. Mais elle savait déjà. Elle avait reconnu ses épaules. La courbe de son dos.
C’est alors qu’il changea de position et leva les yeux.
C’était Carter.
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Allie sortit du bureau d’Isabelle en courant pour se ruer au bout du couloir. Elle entra en trombe dans les toilettes des filles, fonça sur la première porte et se laissa tomber à genoux sur le carrelage glacé.
Une fois l’estomac vide, elle ne se releva pas. Elle resta juste là, le front appuyé contre ses bras croisés sur le rebord de la cuvette. Elle ne parvenait pas à chasser cette vision d’horreur : Carter enchaîné sur une chaise. L’image était floue et la pièce plongée dans la pénombre, mais impossible de se tromper. C’était bien lui.
Elle aurait voulu pleurer, mais elle n’avait plus de larmes. Cette fois, elle était arrivée au bout du rouleau. Cette journée de cauchemar l’avait achevée.
D’abord, Nathaniel. Ensuite, Sylvain. Et, maintenant, Carter.
Jamais elle ne s’était sentie aussi abattue.
Elle voulait juste que ça s’arrête.
Elle ne savait pas depuis combien de temps elle était là quand la porte des toilettes s’ouvrit en grinçant.
— Allie ? Tu es là ?
Isabelle.
Son premier réflexe fut de ne rien dire. Peut-être que, si elle se tenait tranquille, la directrice s’en irait. Mais elle savait que ça ne marcherait jamais. Isabelle inspecterait chaque cabinet jusqu’au dernier.
Il lui fallut pourtant faire un effort surhumain pour lui répondre.
— Je suis là.
Il y eut un silence.
— Tu vas bien ?
Elle n’avait aucune envie de lui parler. Elle ne voulait voir personne. En même temps… elle ne pourrait pas se cacher éternellement.
À contrecœur, elle se releva lentement et ouvrit la porte.
— Ça va.
Isabelle ne fut pas dupe. Elle l’examina sans mot dire.
— Nous surveillons Carter depuis plus d’une heure maintenant, lui annonça-t-elle avec douceur. Il a de l’eau. Il n’a l’air ni affamé ni drogué. Nous avons fait examiner l’enregistrement par le médecin de l’école. Elle n’a décelé aucun signe de déshydratation ni aucune blessure gra…
— Ils l’ont enchaîné, Isabelle ! Il est là-dedans depuis des jours entiers !
Rien que de le dire tout haut, ça rendait la scène si réelle qu’elle fut prise de tremblements. Elle croisa fermement les bras sur sa poitrine pour s’empêcher de grelotter.
— Ils l’ont attaché comme… comme une bête, hoqueta-t-elle.
— Je sais.
Isabelle l’enlaça. Ce fut seulement en sentant la chaleur de son corps contre le sien qu’Allie se rendit compte à quel point elle avait froid.
— Nous allons trouver la solution, lui assura la directrice, en la serrant dans ses bras. Nous allons le sortir de là, je te le promets.
Ce n’était pas de promesses dont elle avait besoin. C’était de faits. Elle voulait la vérité.
Elle s’écarta.
— D’accord, mais comment ? On ne sait même pas où il est. Et ça fait des jours que Dom s’escrime à le chercher.
Isabelle la dévisagea d’un air songeur, comme si elle hésitait à lui dire quelque chose. Et puis elle tourna le robinet et passa une des petites serviettes-éponges immaculées empilées au-dessus des lavabos sous le jet d’eau tiède.
— Écoute, voici la situation.
Se retournant vers elle, Isabelle lui tamponna les joues et le front avec le linge humide.
— Nathaniel vient juste de commettre une énorme erreur. Jusqu’à présent, tout ce que nous avions pour le pister, c’était son système de transmission radio. Mais, en nous communiquant cette adresse Internet avec une webcam ouverte en permanence, il a donné à Dom les clés d’un système informatique mal protégé. Elle va pouvoir s’en servir pour le localiser.
Isabelle se pencha en avant pour plonger son regard dans le sien. Des étincelles dansaient dans ses prunelles d’or.
— Nous allons le sortir de là.
 
Le lendemain matin, le bureau de Dom débordait d’activité. Installés autour de la table ronde, Rachel, Dom, Zoé, Shak et Allie travaillaient tous d’arrache-pied. De l’autre côté de la pièce, Nicole, Eloise et plusieurs des vigiles de Raj s’agitaient autour de cartes, de plans et de photos d’énormes propriétés de campagne. Penchés au-dessus du bureau de Dom, Isabelle et Zelazny discutaient avec animation.
Dehors, la pluie mitraillait les fenêtres. À l’intérieur, la salle bourdonnait d’énergie. Ils pensaient tous avoir des chances de l’emporter, maintenant. Ils avaient l’info qui leur avait manquée jusqu’à présent pour battre Nathaniel. Et il ne savait même pas qu’il la leur avait offerte lui-même sur un plateau.
Il allait se faire avoir par sa propre arrogance.
Par moments, Allie parvenait à se laisser gagner par l’euphorie générale. Quelques minutes. Jusqu’à ce que son regard retombe sur ce grand écran, là, sur le mur.
Et sur cette image de Carter enchaîné, pieds et poings liés.
Il portait un T-shirt gris informe et un pantalon trop grand. Il avait les cheveux sales et en bataille. Il ne semblait pas avoir été battu. Il donnait seulement l’impression de s’ennuyer à mourir. Et de ronger son frein.
Ça faisait des heures, maintenant, que Nathaniel laissait la caméra tourner. Une aubaine pour Dom. Et un vrai supplice.
— Il croit nous torturer, lui avait dit Isabelle un peu plus tôt. Mais il nous donne le bâton pour se faire battre.
Pour elle, pourtant, c’était bel et bien de la torture.
Il y avait un compte à rebours au bas de l’écran. Dans sa panique, cette nuit, elle ne l’avait pas remarqué. Mais elle connaissait bien, à présent, ces chiffres rouges qui brillaient. Comme les yeux du dragon, dans la chapelle : 72:45:50.
Les derniers chiffres défilaient decrescendo.
49, 48, 47, 46…
Ces nombres indiquaient le temps qui leur restait. Soixante-douze heures, quarante-cinq minutes et une poignée de secondes.
Trois jours.
S’ils n’avaient pas quitté l’école d’ici là, Carter mourrait. Les deux otages libérés le leur avaient bien expliqué.
— C’est son baroud d’honneur, avait dit Isabelle avec mépris. Il essaie de nous faire peur.
Le seul problème, c’était que ça marchait.
Allie ne parvenait pas à détacher les yeux de ces maudits chiffres. Son regard y revenait constamment, malgré elle, comme aimanté. Les voir ainsi dégringoler la maintenait dans un état à la limite de la panique. Elle avait le cœur à cent à l’heure. Non-stop.
« Plus vite, plus vite, se répétait-elle en boucle. Il faut qu’on aille plus vite. »
Elle était épuisée. Isabelle l’avait virée du bureau de Dom à 4 heures du matin en lui interdisant de revenir avant d’avoir récupéré. Mais, chaque fois qu’elle essayait de dormir, elle était assaillie de cauchemars de bombes à retardement qui menaçaient d’exploser à tout moment : tic tac, tic tac, tic tac…
À 7 heures, elle était de retour.
Elle n’était pas la seule. Bien décidés à craquer le système informatique de Nathaniel, Dom, Shak et Zoé étaient déjà à pied d’œuvre. Raj et ses hommes étaient partis en repérage, passant en revue toutes les propriétés de ses partisans. Au programme : identification et perquisition systématiques. Il s’agissait de repérer des indices qui pourraient laisser à penser que Carter était retenu sur les lieux.
Après s’être accordé un dernier long moment plantée bêtement devant l’écran, elle finit par glisser le casque sur ses oreilles. C’était tout ce qu’elle pouvait faire pour l’instant : écouter les gardes de Nathaniel.
Et espérer qu’ils commettraient une erreur.
 
— Encore un jour à la mine, hein, Cinq ?
« Ah ! Neuf a l’air fatigué, aujourd’hui. »
Elle avait repris sa place à la table ronde, calée dans son fauteuil, les pieds posés sur une chaise, et mâchonnait une barre de céréales. Le casque la coupait de tout ce qui se passait autour d’elle. Elle en venait à complètement oublier où elle était.
— La belle vie, quoi, ironisa Cinq.
— Pas vrai ? Comment va le boss, ce matin ? Il est de bon poil depuis notre dernière sortie, on dirait. (Neuf marqua une pause.) Ça me fout les boules.
— Putain, Neuf ! (Allie pouvait presque voir Cinq lever les yeux au ciel.) Est-ce qu’y a seulement un truc qui te fait bander ?
— Baiser ta femme. Ça, ça me remonte à bloc, lui répliqua Neuf du tac au tac.
Cinq lui balança une bordée de jurons tous plus imagés les uns que les autres.
— T’es qu’un lèche-cul, Cinq, reprit Neuf, quand Cinq arriva à court d’injures. Tu vois pas ce qui se passe parce que tu veux pas regarder la vérité en face. On est à la botte d’un cinglé. Et, si jamais il se plante sur ce coup-là, on va tous en prendre pour dix ans. Et pas au couvent.
Allie hocha la tête en silence.
— Arrête de faire dans ton froc, Neuf, le charria Cinq. Il va pas se planter. Et sinon… Ben quoi ? Tu vas te retrouver avec trois repas par jour aux frais de Sa Majesté. C’est déjà pas si mal.
— Pour toi, peut-être. (Neuf n’avait pas l’air de trouver ça drôle du tout.) Mais foutrement pas pour moi.
S’ensuivit un copieux échange d’insultes. Allie était en train d’attraper sa tasse de thé quand Neuf lâcha :
— T’as vu cette gamine, cette nuit, à l’école ? Celle en uniforme ?
Elle se figea, la tasse en l’air.
— Ouais. Et alors ?
— C’est pas normal. C’est tout.
— Qu’est-ce qu’est pas normal ?
Le ton de Cinq donnait à penser qu’il n’était pas vraiment pressé de connaître la réponse. Comme s’il préférait ne pas savoir. Ou comme s’il voulait que Neuf la ferme.
Neuf devait l’avoir senti aussi. Ce qui ne l’empêcha pas de continuer.
— C’qu’il fait… C’est qu’une môme. Ma propre fille aura un jour son âge. C’est une chose, quand il se bat contre sa sœur. Mais cette gosse… Ou l’autre là-haut… C’est pas normal.
Blanc dans le texte.
— Tu ferais mieux de te mêler de tes oignons, Neuf, le prévint soudain Cinq. Va pas fourrer ton nez là-dedans.
Pendant une seconde, Neuf ne répondit pas. Et, lorsqu’il reprit la parole, il se contenta juste d’un :
— J’aime pas ça, c’est tout.
Mais Allie exulta.
Pour la énième fois, elle repensa à ce petit geste : cette main qui lui faisait signe de reculer. Ce regard d’avertissement.
Elle était certaine que c’était lui. C’était Neuf. Il lui avait sans doute sauvé la vie.
Il ne lui restait plus qu’à trouver comment entrer en contact avec lui…
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Allie resta vissée à son casque toute la journée. Elle espérait que Neuf en dirait plus. Mais, après ça, il n’ouvrit plus la bouche. Et, quand il finit par parler, il paraissait carrément déprimé. Elle en était toujours là, branchée à son PC, la tête farcie de conversations de mecs d’une banalité à pleurer, quand Eloise lui tapa sur l’épaule. Elle ôta son casque et leva les yeux.
— Isabelle te demande en bas, lui annonça la bibliothécaire en tendant la main vers le casque. Je vais prendre le relais. Il est grand temps que tu fasses une pause, de toute façon.
Elle n’avait pas l’impression d’être assise à cette table depuis si longtemps. Pourtant, lorsqu’elle se leva, ses muscles se chargèrent de lui prouver le contraire. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 4 heures de l’après-midi ! Ça faisait des heures qu’elle était là.
Au moment de quitter la pièce, elle jeta un dernier regard vers Carter. Toujours assis sur sa chaise en bois, il avait la tête penchée en avant, comme perdu dans la contemplation de ses mains. Était-il éveillé ? Dormait-il ? Difficile à dire.
Dans l’angle de l’écran, le compte à rebours rougeoyait : 64:12:31.
Les chiffres défilaient si vite. Trop vite.
L’école était calme. Toute l’activité était concentrée soit au QG de Dom, soit dehors. Elle ne croisa pratiquement personne en chemin. Lorsqu’elle arriva devant le bureau de la directrice, la porte était fermée.
Allie crut entendre un vague murmure à l’intérieur.
Elle frappa doucement.
— Entrez !
Isabelle était assise derrière sa somptueuse table d’acajou, héritage paternel dont elle était si fière. Dans les fauteuils de cuir qui lui faisaient face, deux hommes vêtus de costumes gris – le genre trois pièces, sur mesure – avaient pris place. Ils s’étaient retournés d’un même mouvement quand elle était entrée. Plantée sur le seuil, Allie hésitait.
— Ah ! Allie. Bien, s’exclama Isabelle. Nous t’attendions. Ferme la porte derrière toi, s’il te plaît.
Une chaise avait été installée à côté d’Isabelle. La directrice la désigna de la main.
— Viens t’asseoir.
Les deux hommes ne cachaient pas leur curiosité. Ils avaient tous deux la quarantaine, quoique l’un parût un peu plus jeune que l’autre. Il avait les cheveux châtain clair et portait des lunettes griffées. L’autre était déjà grisonnant. Quand leurs regards se croisèrent, elle crut déceler de la bienveillance dans ses prunelles bleues. Il lui sourit.
Plutôt paternaliste comme sourire. Elle détourna la tête.
— Allie, ces messieurs travaillaient pour ta grand-mère, lui expliqua Isabelle. Ils sont venus jusqu’ici pour te parler de son testament.
— Son… son testament ?
Elle avala sa salive.
Elle avait complètement oublié cette conversation qu’elle avait eue avec ses parents lors de la réception qui avait été organisée après l’enterrement de Lucinda. Les paroles de son père lui revinrent en mémoire : « Les avocats de Lucinda nous ont contactés à propos de son testament… C’est à toi qu’ils veulent parler. »
— Oui.
Isabelle avait pris sa voix la plus charmante. Ça la rendait nerveuse.
— Lucinda t’a couchée sur son testament. Et ces messieurs sont ici pour t’exposer les dispositions qu’elle a prises à ton égard.
Allie remarqua alors les attachés-cases à leurs pieds et la liasse de documents que le plus âgé des deux tenait à la main.
— Je m’appelle Thomas Granville-Smith, lui dit ce dernier. Et voici mon associé, Will Ainsworth. Nous travaillons pour un cabinet d’avocats engagé par Lucinda Meldrum.
Il se tourna vers Isabelle.
— Verriez-vous un inconvénient à ce que je lui expose tout simplement la situation ?
La directrice l’invita d’un geste à poursuivre.
Il reporta son attention sur elle.
— Votre grand-mère a laissé des instructions très précises dans l’éventualité malheureuse d’un décès prématuré.
Il marqua un temps avant de reprendre :
— Et, sans vouloir vous importuner, j’aimerais profiter de l’opportunité qui m’est offerte de vous présenter nos plus sincères condoléances.
Ses yeux s’assombrirent. Allie crut y déceler une réelle affliction.
— J’ai travaillé en étroite collaboration avec Lucinda pendant des années. J’ai beaucoup de peine à imaginer que la vie puisse continuer sans elle.
Bizarrement, alors qu’elle avait eu tant de mal à accepter les témoignages de sympathie, même de ses plus proches amis, sans trop savoir pourquoi, Allie en fut touchée.
— Merci, lui répondit-elle, et elle était sincère.
L’homme se racla la gorge et jeta un rapide coup d’œil à ses papiers avant de continuer.
— Bien. Comme elle s’est montrée très spécifique dans l’exposé de ses dernières volontés, je pense que le mieux serait de vous en faire la lecture.
Il sortit des lunettes de sa poche de poitrine, les chaussa et leva le document devant ses yeux.
— « Je, soussignée Lucinda St John Meldrum, saine de corps et d’esprit, déclare par la présente léguer à ma petite-fille, Lady Alyson Elizabeth Sheridan, tous mes biens matériels et fonciers. Toutes mes sociétés dans leur intégrité, tous les comptes bancaires dont vous trouverez la liste ci-après, mes propriétés de Londres, d’Écosse et de Saint-Barthélemy telles que décrites ci-dessous. Mes actions, mes participations, ainsi que tout mon patrimoine sans restriction. »
Il lui tendit l’épaisse liasse de papiers.
— Vous trouverez ici une liste exhaustive de ses titres de propriété, regroupant tant ses sociétés que ses biens à titre privé.
Elle le regardait fixement, les lèvres entrouvertes, sidérée. Ses paroles étaient parfaitement intelligibles, mais elle semblait absolument incapable de les assimiler. Sa grand-mère avait été l’une des femmes d’affaires les plus puissantes du pays. Si elle lui avait tout laissé…
Elle ne parvenait pas à imaginer ce que ça pouvait signifier.
« Je ne sais même pas où est Saint-Barthélemy. Et j’ai une maison là-bas ? »
Elle se tourna vers Isabelle comme si cette dernière pouvait l’aider à donner un sens à tout ça. Mais l’attention de la directrice était fixée sur les deux avocats.
— Tom, voulez-vous bien lui lire le paragraphe dont nous avons parlé. Il est important qu’elle l’entende, je crois, dans la mesure où cela la concerne directement.
— Bien sûr.
Il tourna une page et parcourut la suivante jusqu’à ce qu’il soit parvenu au passage en question.
— Ah voilà ! « À mon beau-fils, Nathaniel Ptolémée St John, je ne lègue ni argent ni biens. Je lui adresse toutefois cette mise en garde qui lui sera plus précieuse que les deux réunis : Nathaniel, ta place n’est pas sur le toit du monde. Seul Dieu a le droit d’y trôner. Ton rôle à toi est de marcher parmi les hommes comme un égal. Fais cela et tu trouveras ce que tu cherches. »
Il ôta ses lunettes et les rangea. Ça avait jeté un froid.
— Je ne comprends pas, finit-elle par dire, en se tournant vers la directrice. Ce n’est pas possible, Isabelle. Je n’ai que dix-sept ans. Comment pourrais-je gérer des sociétés ?
— Excellente question.
La directrice se tourna à son tour vers les deux hommes.
— C’est le moment d’aborder le sujet des fidéicommis et des holdings.
— C’est ici que j’interviens.
Le plus jeune des deux avocats sollicita du regard l’approbation de son aîné qui hocha la tête.
— Voyez-vous, je m’occupe plus spécialement de planification financière au cabinet, mademoiselle Sheridan. Et je suis ici pour vous expliquer quelles sont vos options.
Il sortit un gros classeur de son attaché-case.
Allie sentit son moral lui tomber dans les chaussettes.
— Oh ! parfait, lui répondit-elle, d’un air accablé.
 
— Alors, attends deux secondes.
Rachel la dévisageait.
— Elle t’a tout laissé ? Tout… tout ?
— Tout. J’ai même une baraque à Saint-Barthélemy, figure-toi.
Allie s’interrompit, les yeux dans le vague.
— C’est où Saint-Barthélemy ?
— Dans un très joli petit coin des Caraïbes.
Rachel avait pris un ton léger, mais elle avait l’air de carrément halluciner.
Le dîner venait de se terminer et elles s’étaient toutes les deux réfugiées dans la bibliothèque déserte. Allie avait gardé le secret sur le testament de Lucinda aussi longtemps qu’elle avait pu. Elle avait déjà du mal à supporter d’avoir abandonné son poste au QG de Dom – d’avoir abandonné Carter –, mais il fallait qu’elle le dise à quelqu’un.
Dès la fin du repas, elle avait accaparé Rachel, alors en grande conversation avec Nicole.
Pendant plus d’une heure, dans le bureau d’Isabelle, Will Ainsworth lui avait parlé fidéicommis et droits de succession en lui tendant tout un tas de paperasses noircies de nombres à rallonge et d’interminables listes de noms de sociétés.
Elle n’était pas très sûre d’avoir tout compris.
— Lucinda possède Nabisco1 ?
— Euh… non. (Le sourire de Will s’était figé.) Elle possède des actions. Voici la liste des contrats à terme.
— Ah ! lui avait répondu Allie, qui n’avait pas la moindre idée de ce dont il s’agissait. Des « contrats à terme »…
Elle était maintenant assise par terre, discutant à voix basse avec Rachel, dans la section Grèce antique. La bibli était pratiquement vide : il n’y avait que quelques rares élèves attablés près de l’entrée, trop loin pour les entendre.
Elles passèrent d’abord un petit moment à calculer combien de temps il lui faudrait pour dilapider la fortune de Lucinda, si elle se mettait, dès aujourd’hui, à dépenser un million de livres par jour. En s’apercevant qu’au bout d’un siècle, elles étaient encore loin du compte, elles abandonnèrent.
— C’est dingue, Allie. Lucinda est plus riche que la reine. Comment tu vas faire ? s’enquit Rachel.
— Je n’en sais rien, reconnut-elle, en entortillant l’ourlet de sa jupe. J’ai du mal à réaliser. La moitié du monde lui appartenait, on dirait. J’ai même cru deux secondes que j’étais devenue propriétaire de Weetabix2. Mais elle « siégeait juste au conseil d’administration ». Si tu comprends ce que ça veut dire concrètement, tu me fais signe.
Elle s’adossa contre une rangée de livres à couverture de cuir en soupirant.
— Au secours, Rach ! Comment je peux « siéger à un conseil d’administration » si je ne sais même pas en quoi ça consiste ?
— Eh bien, j’imagine que tu vas devoir apprendre en quoi ça consiste.
— Jouer à madame la directrice ?
— Plus ou moins… disons plutôt au conseil de la directrice de la directrice.
— Au conseil de la directrice de la directrice ? Parce que ça existe, ça ?
— Je crois que tu es payée à ne rien faire, si ça peut te rassurer.
— Oh ! je ne sais pas, Rach, se désespéra Allie. Lucinda a dû croire qu’elle me faisait un cadeau, mais ça a juste l’air d’être une sacrée responsabilité. Tout va aller sur un compte jusqu’à ce que j’aie vingt et un ans et Isabelle va m’aider, mais… elle dit que je dois d’abord tout comprendre.
Elle tira sur un fil qui dépassait de la reliure d’un livre.
— Je ne me sens vraiment pas prête pour tout ça.
— Au moins, tu es riche. Ce qui est quand même plutôt sympathique.
— Oh ! Plus riche que Crésus même !
Vu le ton sur lequel elle avait dit ça, il était clair que ça ne la réjouissait pas. Rachel allongea ses jambes jusqu’à ce que la semelle de ses chaussures touche l’étagère d’en face.
— Mon père répète toujours qu’il n’y a rien de tel que d’être riche et puissant pour vous faire haïr la richesse et le pouvoir.
— C’est de ton père, ça ?
Elle n’aurait jamais soupçonné que le très posé Raj Patel pouvait avoir un petit côté rebelle.
— Il dit beaucoup de choses, marmonna Rachel, avant de changer brusquement de sujet : ça ne va pas te faire bizarre ? D’être riche à milliards, je veux dire ?
Allie prit le temps de réfléchir à la question.
— Est-ce ça va te faire bizarre, à toi ?
— Non, lui répondit Rachel sans hésitation.
Allie pencha la tête de côté.
— Vraiment ? Sans l’ombre de l’ombre d’un doute ?
Rachel devint soudain hyper sérieuse.
— Allie, après tout ce que nous avons traversé ensemble, je serai toujours ton amie. Que tu n’aies pas un sou et que tu vives dans une cabane en tôle ou que tu aies assez d’argent pour te payer Buckingham Palace, ça ne changera jamais rien pour moi. Je suis ton amie à vie.
Elle lui adressa un sourire en coin.
— J’espère que tu m’aimes, au moins. Parce que tu vas devoir me supporter jusqu’à ce que mort s’ensuive.
Rachel n’aurait pu imaginer ce que ça représentait pour Allie. C’était exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre.
Allie se jeta sur elle pour la serrer dans ses bras.
— Tu es adorable. Je croyais que tu me détestais.
— Oh ! mais je te déteste. Seulement… je me garde bien de le montrer.
Comme elles s’esclaffaient en chœur, deux élèves s’engagèrent en bavardant dans l’allée où elles s’étaient réfugiées.
Son cœur s’arrêta.
« Sylvain ! »
Elle ne lui avait pas reparlé depuis leur rupture. Il n’avait pas assisté au débriefring des otages. Il n’avait pas remis les pieds au réfectoire aux heures des repas habituelles. Il avait purement et simplement disparu.
Elle avait la sensation que ses côtes se refermaient sur ses poumons. Elle ne pouvait plus respirer.
Elle n’était pas prête à le revoir. Pas encore.
Elle s’écarta subitement de Rachel, rampa au bout de l’allée et se cacha derrière les étagères pour jeter un coup d’œil et s’assurer que c’était bien lui.
Ouf ! Ce n’était qu’un des juniors du programme d’échange.
Son pouls mit une bonne seconde avant de reprendre son rythme normal. Elle avait chaud aux joues.
Quand elle releva la tête, Rachel la considérait d’un air stupéfait.
— Ben, qu’est-ce qui t’arrive ?
— Rien, rien… Je… j’ai juste cru voir Sylvain.
Rachel arqua les sourcils.
— Et ça t’a totalement fait flipper parce que… ?
Allie hésita. Elle n’avait pas trouvé le temps de dire à Rachel ce qui s’était passé. C’était tellement la folie depuis hier soir.
— Parce que… on a cassé. Et que je ne veux pas le voir.
— Quoi ? s’étrangla Rachel, en la dévisageant avec des yeux ronds. Depuis quand ?
— Depuis cette nuit.
— Alors, c’était pour ça que tu faisais cette tête. (Rachel lui prit la main.) Oh ! merde, Allie ! Je suis désolée. J’aurais dû te demander ce qui n’allait pas, mais après Carter et Nathaniel…
— Je n’aurais pas voulu en parler, de toute façon.
— Pourquoi ? Ça s’est mal passé ?
Elle repensa à l’expression de Sylvain quand il avait vu cette larme au bout de son doigt. Cette image la crucifia.
— Ça a été dur, reconnut-elle. Super dur.
Petit à petit, elle finit par raconter à Rachel ce qui était arrivé à Londres. Sa nuit avec Carter. Comment elle avait brusquement compris que c’était lui, et pas un autre, qu’elle voulait dans sa vie.
— Ouah ! souffla Rachel, qui s’était bien gardée de l’interrompre. Je comprends mieux maintenant. Je me doutais qu’il y avait anguille sous roche, mais je ne savais pas ce que c’était. Et tu as gardé ça pour toi tout ce temps ?
— J’attendais toujours que le bon moment se présente pour te le dire, mais…
— Mais l’ambiance ne se prêtait guère aux confidences, ces derniers temps, acheva Rachel. Ne t’en fais pas : je ne t’en veux pas. Je m’inquiète juste pour toi. Comment tu prends tout ça ?
— Mal. Le truc, c’est que tout est de ma faute. Je n’ai fait qu’aggraver les choses en mettant si longtemps à me décider. Sylvain avait les meilleures raisons du monde pour croire que je l’avais choisi. Alors, quand je lui ai avoué la vérité… Ça l’a tué.
Elle poussa un soupir à fendre l’âme.
— S’il me hait maintenant, je ne l’aurai pas volé.
— Hé, ne fais pas ça ! s’emporta Rachel. Ce n’est pas comme si tu avais décidé de tomber amoureuse de Carter. Tu as essayé avec Sylvain. Je suis témoin. Nous n’y pouvons rien quand nous aimons quelqu’un. Personne n’y peut rien.
— Oui, mais… J’aurais pu rendre les choses plus faciles pour tout le monde.
— Allons, Allie. Tu ne peux pas t’en vouloir pour ça. Je ne te laisserai pas faire. Tu as fait de ton mieux.
Rachel dut voir qu’elle n’était pas parvenue à la convaincre parce qu’elle se pencha pour lui prendre la main.
— Tu es jeune, Allie. Nous sommes à un âge où nous sommes censés nous tromper. Il faut que tu te laisses le temps d’apprendre de tes erreurs. Nous ne savons pas encore vraiment ce que nous voulons. Qui nous sommes. Tu n’es pas la seule, tu sais.
La ferveur que son amie mettait dans ses propos l’alerta. Elle fronça les sourcils.
— Hé, est-ce que tu aurais des trucs à me raconter, toi aussi, Rach ?
Rachel lui lâcha aussitôt la main, mais ne répondit pas sur le coup. Le rouge lui monta aux joues.
— Eh bien, à vrai dire…, hasarda-t-elle, comme le silence commençait à s’éterniser. Il y a un truc que je…
— Allie ! Rachel ! Vous êtes là ?
La voix haut perchée de Zoé l’interrompit.
— Par ici, lança Allie, au fond.
Elle adressa à Rachel un regard désolé, mais se rendit bien compte que son amie semblait… soulagée.
— Vous êtes en retard pour la Nocturne, leur rappela Zoé, en apparaissant au bout de l’allée.
Elle avait déjà revêtu sa tenue d’entraînement et sautait d’un pied sur l’autre comme pour s’échauffer.
Allie consulta sa montre. 20 h 05 ! Elles s’étaient attardées ici beaucoup plus longtemps qu’elle ne l’avait imaginé. C’est seulement en relevant le nez qu’elle prit réellement conscience du silence qui régnait dans la bibliothèque.
— Putain ! marmonna-t-elle. On est dans la merde.
Zoé opina avec tant de conviction que sa queue-de-cheval fit un tour complet.
— Zelazny dit que vous avez intérêt à vous bouger, sinon il va vous foutre une retenue jusqu’à ce que vous sachiez même plus qu’il y a une vie en dehors des heures de colle.
Elle imitait si bien les aboiements de leur prof d’histoire qu’Allie ne put s’empêcher de se marrer.
— Tu sais quoi, Zoé ? Y a des moments, tu es carrément flippante, lui dit-elle en se levant.
— Sans déc ? s’exclama Zoé, rayonnante. Génial !
Rachel et Allie la suivirent à travers la bibliothèque quasi déserte.
— On se reparle plus tard, OK ? glissa Allie, en se tournant vers Rachel. Je veux savoir ce que tu allais me dire.
— Bien sûr, lui répondit Rachel d’un ton dégagé. Ce n’était pas très important, de toute façon.

1. Nabisco est une entreprise agroalimentaire américaine (biscuits, chocolats, friandises) qui appartient au groupe Kraft Foods. (N.d.T.)

2. Weetabix Food Company, entreprise agroalimentaire anglaise (céréales de petit déjeuner) distribuant ses produits dans quatre-vingts pays. (N.d.T.)
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Lorsque Allie et Rachel déboulèrent, quelques minutes plus tard, leurs lacets traînant par terre et le bras encore coincé dans l’emmanchure de leur tunique noire, tout le monde était déjà à son poste.
— Vous êtes en retard ! aboya Zelazny.
— Pardon, monsieur Zelazny, récitèrent-elles en chœur.
Allie se prépara au savon qu’il n’allait pas manquer de leur passer. Il en resta pourtant là, se tournant aussitôt vers les juniors qu’il entraînait, sans le moindre mot de reproche.
Elle échangea avec Rachel un regard perplexe. Les profs n’étaient vraiment pas en forme, en ce moment.
Les seniors s’étaient regroupés au fond de la salle, marquant clairement leur territoire. Tout juste s’ils ne brandissaient pas une pancarte « Interdit aux juniors ». Elles se frayèrent un chemin jusqu’à eux.
Entre les vigiles, les instructeurs et tous les élèves des Nocturnes, la petite pièce carrée était bondée. Ce ne fut donc qu’en arrivant pratiquement devant lui qu’Allie aperçut Sylvain.
Tête baissée, il écoutait ce que lui disait Lucas.
Allie sentit un étau se refermer sur sa poitrine.
Lorsqu’il se redressa, elle put suivre le dessin de ses pommettes hautes, de sa mâchoire. Elle cherchait, sur ses traits, des signes de souffrance ou de dépression imminente. Mais il était exactement le même : pas de séquelles.
En remarquant sa présence, Lucas se pencha à l’oreille de Sylvain. Il leva les yeux. Pendant une fraction de seconde, leurs regards se croisèrent. Et puis il se détourna et changea de position pour qu’elle ne puisse pas voir son visage.
Le sang lui monta aux joues. Sur le coup, elle resta plantée là, si mal à l’aise qu’elle ne savait pas quoi faire. Elle repéra alors Rachel, Nicole et Katie qui bavardaient dans un coin et s’empressa de les rejoindre.
— Hé ! Quoi de neuf ? lança-t-elle d’un ton beaucoup trop jovial.
Les autres ne semblèrent pourtant pas s’en apercevoir.
— Apparemment, on est de patrouille, ce soir, lui annonça Rachel d’un air renfrogné.
— Et on va devoir jouer aux profs.
Nicole n’avait vraiment pas l’air ravie, elle non plus.
Allie les regarda tour à tour.
— Jouer aux profs ?
— Nous emmenons les juniors en promenade, lui expliqua Rachel d’un ton sarcastique. C’est leur première sortie.
Pas étonnant qu’elles fassent la tête. Les juniors étaient bien trop jeunes pour qu’on les expose à un tel danger. Surtout en ce moment.
— C’est quoi ce délire ? Je croyais que c’étaient les vigiles qui s’occupaient des patrouilles maintenant.
— Apparemment, il y a tellement de gardes partis à la recherche de Nathaniel qu’ils sont en sous-effectif, lui expliqua Rachel d’une voix grave. Ils ont besoin de nous pour boucher les trous.
— Bordel ! souffla-t-elle, incapable de cacher sa fureur.
C’était bien le soir pour être en retard ! Si elle était arrivée à l’heure, elle aurait pu au moins essayer de convaincre Raj ou Zelazny de revenir sur leur foutue décision.
Comment pouvaient-ils laisser l’école sans protection ? Nathaniel devait être sur le pied de guerre, maintenant. Il devait surveiller leurs moindres faits et gestes.
— Votre attention, s’il vous plaît !
La voix tranchante de Zelazny fendit le brouhaha des conversations comme un couperet.
— Raj Patel va vous remettre vos ordres de mission. C’est lui qui supervise les activités de cette nuit. J’ai dit SILENCE !
Raj sortit de la pénombre pour s’avancer dans le cercle de lumière au centre de la salle. Elle n’avait même pas remarqué sa présence.
Grand, bâti tout en puissance et en finesse, la peau sombre et les yeux perçants, Raj Patel avait tout d’une panthère noire. Son autorité naturelle, cette faculté qu’il avait de forcer l’attention sans prononcer un seul mot, et de disparaître comme une ombre, cinq minutes plus tard, ne cessaient de la fasciner.
— Pour ce soir, les règles sont simples, déclara-t-il. Vous allez patrouiller par équipes de trois. Chaque senior se voit assigner deux juniors. Vous trouverez ici la composition des équipes.
Il agita une feuille de papier qui claqua dans le silence religieux de la salle.
— Une zone spécifique sera attribuée à chaque équipe. C’est dans ce périmètre que vous devrez rester. Cela dit, sachez que mes hommes font également leur ronde. Vous ne serez pas livrés à vous-mêmes. Chaque chef d’équipe sera relié par radio à la base.
Son regard passa tous les visages en revue comme pour débusquer le moindre signe de faiblesse.
— Ne vous y trompez pas : ce n’est pas un jeu. Vous ne jouez pas un rôle. Vous défendez votre vie et celle de vos camarades. C’est à ça que sert la Night School.
Elle observa les juniors. Figés, les yeux écarquillés, ils semblaient subjugués.
Elle aurait bien voulu croire, elle aussi, que quelqu’un détenait toutes les réponses. Elle regrettait le bon vieux temps où la Night School n’était que casse-têtes philosophiques et joggings nocturnes. L’époque où elle croyait encore que les professeurs pouvaient les protéger.
Enfin, tout ça aurait bientôt disparu, de toute façon. Une fois Carter revenu.
Comment ce serait quand ils déménageraient ? La nouvelle école serait-elle située dans un domaine aussi vaste que celui de Cimmeria ? Seraient-ils obligés de faire des rondes, là-bas aussi, pour assurer leur sécurité ?
Elle avait beau essayer, elle ne parvenait pas à s’imaginer ailleurs qu’ici. Chaque fois qu’elle tentait de se représenter un nouvel endroit où ils pourraient se réfugier, c’était la copie conforme de Cimmeria.
Au centre de la salle, Raj s’adressait à présent aux juniors :
— Souvenez-vous bien de ce que vous avez appris à l’entraînement. Restez avec vos camarades seniors. Faites ce qu’ils vous disent. Et faites attention à vous.
Comme Raj affichait au mur la liste des équipes, Allie entendit Katie monologuer en sourdine :
— Mon Dieu ! j’espère que je ne fais pas déjà partie des seniors…
Elle rejoignit le reste des élèves qui s’agglutinaient devant la feuille affichée au mur. Elle trouva son nom à la moitié de la colonne. « Allie Sheridan. Charlotte Reese-Jones. Alec Thomason. Zone 6. »
— Génial ! piailla Zoé. Des souffre-douleur.
— Des novices, Zoé, la reprit Rachel avec insistance.
— C’est ça.
Zoé traversa la salle en criant :
— Stephen et Nadja ! Vous êtes sous mes ordres.
Elle se retourna vers elles et leur fit un clin d’œil. Elle était hilare.
Rachel adressa aux deux nouvelles recrues qui la suivaient un regard désolé.
Nicole, qui l’observait, sourit.
— Pauvres juniors !
Posté à l’entrée de la salle, Zelazny aboyait :
— Le temps, c’est de l’argent, jeunes gens. On se bouge. Hop hop hop ! Seniors, prenez vos kits de communication en sortant.
Rachel, Nicole et Allie échangèrent un coup d’œil en soupirant.
— Un pour tous, tous pourris, souffla Allie.
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Charlotte était à peu près de sa taille. Elle avait des cheveux auburn qui devaient lui arriver aux épaules, vu la longueur de sa queue-de-cheval. Ses yeux noisette, au regard grave, semblaient toujours en mouvement, comme si rien ne devait lui échapper. Alec était la caricature même de l’ado mal dans sa peau : filiforme, tout en bras et en jambes, laconique, les cheveux en pétard et les lunettes à moitié de travers. Ils ne devaient pas avoir plus de vingt-cinq, vingt-six ans à eux deux.
Ils se tenaient juste devant la porte, à l’extérieur de l’école, et attendaient qu’Allie ait mis son oreillette en place. La chose était miniaturisée et elle avait du mal à la positionner. Pendant qu’elle se débattait avec, la plupart des autres équipes étaient parties rejoindre leurs zones de patrouille, bien que certaines se soient un peu attardées pour revoir une dernière fois les règles de sécurité et répondre aux questions des petits nouveaux.
— Bordel ! maugréa Allie, alors que l’oreillette retombait pour la troisième fois.
— Je crois que tu la mets à l’envers, finit par lui suggérer Alec.
Pestant toute seule, elle essaya de la retourner comme il le lui indiquait. L’oreillette s’inséra parfaitement.
— Merci, lui dit-elle en le regardant vraiment pour la première fois.
Sa tête ne lui était pas inconnue.
— Je t’ai déjà vu quelque part, non ?
De grosses plaques rouges apparurent sur les joues du garçon.
— L’autre soir, marmonna-t-il. Je m’étais perdu. Vous m’avez ramené.
Allie revit alors tout de suite le petit gringalet pâle et terrifié que les vigiles poussaient devant elles en leur demandant de le raccompagner à l’école.
— C’était toi ?
Il haussa les épaules en regardant ses pieds.
— Zoé va trop vite.
— Je ne peux pas dire le contraire, reconnut Allie, en se marrant intérieurement. Mais tu n’aurais pas travaillé avec Dom aussi, par hasard ?
— Un peu.
Il lui jeta un regard en dessous.
— À la maison, j’aime bien jouer les hackers. Juste pour le fun, tu vois. Pour un gamer, c’est cool de sauter les niveaux.
Allie tenta de s’imaginer à son âge en train de pirater des systèmes informatiques « pour le fun ». Impossible.
La dernière équipe fila vers les bois, lui rappelant qu’il était temps d’activer un peu le mouvement.
— Bon, se lança-t-elle, en essayant de prendre un ton professoral. Nous avons la zone 6, qui se trouve près de la chapelle. Nous allons y aller doucement mais sûrement. Ne me quittez pas d’une semelle. Et ne vous perdez pas, ajouta-t-elle, en lorgnant vers Alec. Avec un peu de chance, nous reviendrons tous en un seul morceau. Il nous suffit de tenir les deux prochaines heures.
Pour motiver les foules, ce n’était pas très brillant. Mais, en l’occurrence, ils devraient faire avec.
Ils traversèrent la vaste étendue de gazon à un rythme de joggeur du dimanche : régulier mais sans forcer.
La nuit était claire et fraîche. Un mince croissant de lune était accroché au drap noir du ciel, assez bas sur l’horizon, dispensant une clarté étonnante pour sa taille. Une myriade d’étoiles argentées scintillaient au-dessus de la cime des arbres, tandis qu’ils se dirigeaient tous trois vers la forêt.
— Il fait noir, commenta Charlotte.
— Tes yeux vont s’habituer, la rassura Allie.
Mais elle ralentit tout de même pour leur laisser le temps de s’acclimater.
Tout en courant, elle les gardait à l’œil. Charlotte était un peu ronde (ses bonnes joues lui donnaient un air encore enfantin), mais elle suivait la cadence avec aisance. Elle avait une jolie foulée, fluide, naturelle. À croire que, comme Allie, elle était faite pour la course. C’était Alec qui s’essoufflait vite. Au bout de quelques minutes, il était déjà tout pantelant.
— Essaie de respirer avec ton diaphragme, lui conseilla-t-elle, en venant se placer à côté de lui.
— Qu’est-ce que… ça veut dire ? bougonna-t-il.
— Ça veut dire : respire profondément. Essaie d’emplir tes poumons au maximum. Tu as de la marge, tu sais. À moins que tu ne sois asthmatique ?
— Non.
Il semblait éviter son regard, comme si elle le mettait mal à l’aise. En fait, tout paraissait le mettre mal à l’aise. Il était désespérément empoté.
S’exhortant à la patience, elle réfléchit à la manière dont elle courait.
— Essaie de trouver ton rythme. Inspire et expire toutes les deux foulées. Comme ça : inspire, pied gauche, pied droit ; expire, pied gauche, pied droit.
Elle aligna son pas sur le sien, l’observant attentivement tandis qu’il tentait, avec une mauvaise grâce manifeste, de mettre sa méthode en pratique.
Bien qu’elle n’en ait absolument pas besoin, Charlotte se cala sur leur cadence, respirant au même rythme qu’eux, gardant elle aussi un œil sur son voisin.
« Elle me plaît bien, cette fille », songea Allie.
— C’est mieux ? demanda-t-elle à Alec.
Le garçon haussa les épaules.
— Chais pas. Peut-être, maugréa-t-il.
Mais il avait meilleure mine. La teinte violacée que ses joues avaient prise s’atténuait.
— Bon.
Elle préféra faire comme s’il l’avait remerciée. Il ne valait mieux pas le prendre à rebrousse-poil.
— Maintenant, fais attention à la façon dont tu poses tes pieds. Ce n’est pas Boom ! boom ! boom !, lui dit-elle, en imitant une marche éléphantesque avec les mains. Mais talon-pointe, talon-pointe.
Elle illustra son propos en faisant basculer ses mains pour lui montrer.
— Au secours ! marmonna-t-il.
Ayant épuisé ses réserves d’indulgence, elle rattrapa Charlotte qui avait fini par les devancer.
— Alors, comment ça se passe, Charlotte ?
— Tout le monde m’appelle Charlie. Il n’y a que ma mère qui m’appelle Charlotte.
Allie, qui avait prononcé cette même phrase, pratiquement mot pour mot, au moins dix millions de fois dans sa vie, ne put réprimer un sourire.
— Va pour Charlie !
À la seconde où ils franchirent l’orée du bois, le clair de lune disparut. Il faisait nettement plus sombre encore sous les arbres. Seuls le bruit de leurs pas et le halètement poussif d’Alec troublaient le silence.
Allie était passée en tête pour jouer les éclaireurs. Ils couraient beaucoup plus lentement qu’elle n’en avait l’habitude et elle mourait d’envie d’accélérer. Mais elle n’aurait pas voulu qu’Alec fasse un malaise et encore moins que Charlotte se donne une entorse. Du coup, il leur fallut un bon quart d’heure pour atteindre le mur du cimetière.
Ils étaient drôlement en retard sur l’horaire. Allie s’efforça cependant de ne pas démotiver ses troupes.
— Voici notre secteur, leur annonça-t-elle à voix basse.
Les deux juniors échangèrent un regard perplexe.
— Euh… et maintenant, on fait quoi ? demanda Alec.
— Maintenant, nous allons nous déplacer le plus discrètement possible dans la zone, en ouvrant grands les yeux et les oreilles au cas où il se passerait quelque chose d’anormal.
— Genre ?
— Genre l’apocalypse, Alec. Je ne sais pas, moi. Fais fonctionner ton imagination.
— Waouh ! bonjour le ton ! Comment elle me parle, elle ! grommela-t-il.
« Je ne serai jamais prof », se jura Allie.
Lorsqu’ils atteignirent la grille du cimetière, elle était bien fermée. Elle décida toutefois d’aller y faire un tour quand même. Par acquit de conscience. Le loquet s’ouvrit avec un cliquetis métallique et la grille tourna sur ses gonds en grinçant.
À l’intérieur, tout était calme. L’odeur d’herbe fraîchement coupée s’était dissipée. Avec méthode et rigueur, elle examina les lieux – en évitant soigneusement de s’attarder sur la tombe de Lucinda. Tout semblait en ordre. Ses deux ouailles sur les talons, elle remonta le sentier qui menait à la porte de la chapelle et tourna la poignée.
Dans la petite église, l’obscurité était totale – il n’y avait pas l’électricité et donc pas d’interrupteur à chercher. Allie tira une lampe torche de sa poche.
— Oh non ! Tu avais une lampe depuis le début ? s’exclama avec incrédulité un Alec dégoûté.
Trop fort. Beaucoup trop fort. Allie le fit taire d’un geste vif de la main.
Elle pénétra dans la chapelle en clignant des yeux, éblouie par le faisceau de sa lampe. Peu à peu, elle réussit à distinguer les peintures sur les murs : le dragon, l’arbre de vie…, les bancs bien alignés attendant le prochain office.
« La prochaine mort. »
En sentant le léger parfum de lys qui y flottait encore, elle revit la petite salle jonchée de fleurs, telle qu’elle l’était encore si peu de temps auparavant.
Elle était vide, à présent.
— RAS. Demi-tour.
Elle éteignit sa lampe.
Ils entendirent tous distinctement le léger bruit de frottement dans le silence.
Allie en eut des frissons dans le dos. Elle venait de vérifier ! Et elle n’avait rien vu. En revanche, elle avait parfaitement perçu le cri étouffé de Charlie à ses côtés. Elle ralluma aussitôt sa lampe et balaya le chœur de son pinceau de lumière. Rien. La chapelle était complètement vide.
Et, là, tout à coup, le même bruit. On aurait dit des mains frappant les murs, mais tout doucement. Ou un grattement d’ongles sur la pierre…
Ça n’évoquait rien… d’humain.
Soudain quelque chose surgit des ténèbres pour se jeter droit sur sa lampe. Surprise, elle la lâcha et recula d’un bond.
Charlotte laissa échapper une sorte de petit gémissement et Alec l’attrapa par le bras pour la tirer en arrière.
Allie sentit un truc lui passer devant la figure et lui frôler les cheveux dans un battement d’ailes.
Son cœur cognait à cent à l’heure et, l’espace d’une seconde, elle crut ne jamais parvenir à recouvrer son souffle. En voyant l’effroi qui se peignait sur le visage des deux juniors, elle se força néanmoins à respirer calmement.
— C’est juste une chauve-souris, leur dit-elle.
— Juste une chauve-souris, s’étrangla Charlotte, comme si elle venait de lui sortir : « C’est juste un tricératops. »
Allie trouva ça si hilarant qu’elle dut se plaquer la main sur la bouche et se plia en deux, secouée par un rire silencieux.
Les deux juniors la regardaient avec des yeux ronds.
— Hum… pardon, murmura-t-elle, reprenant son sérieux. Nous ne craignons rien, je vous l’assure.
Après avoir récupéré sa lampe sur les dalles de pierre, elle referma le lourd portail derrière eux. Ouvrant la marche, elle se dirigea droit vers la grille qu’ils avaient laissée entrebâillée.
C’est un grand classique. Quand on s’est fait une grosse frayeur, on a tendance à baisser la garde. Le contrecoup immédiat, cette euphorie qui te saisit, ce bonheur d’en avoir réchappé t’ôtent momentanément toutes tes craintes.
C’est peut-être pour ça qu’elle ne le vit pas avant d’avoir atteint la grille.
Il se tenait juste de l’autre côté, dans l’ombre. Le clair de lune accrochait dans ses cheveux des reflets blonds.
— Allie ! souffla-t-il. Je le crois pas. C’est bien toi !
Charlie glapit et recula précipitamment, heurtant de plein fouet Alec qui la rattrapa au moment où elle allait tomber.
Mais Allie ne partit pas en courant, elle. Elle regardait fixement l’homme qui s’encadrait maintenant dans la porte.
— Christopher ?
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Allie n’en croyait pas ses yeux. Elle devait rêver, ce n’était pas possible !
Il avait l’air en pleine forme. Il avait les cheveux en pétard, mais il avait bonne mine. En jean, T-shirt noir et Converse, il avait manifestement renoncé au costard-cravate qu’il portait quand il travaillait pour Nathaniel.
— Mais qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fiches ici ? bredouilla-t-elle.
Elle avait tout oublié de Charlie et d’Alec et du rôle qu’elle était censée jouer. Elle ne voyait plus que son frère. Qui n’avait rien à faire là, lui.
Le petit sourire nerveux de Christopher disparut.
— Je te cherchais, chaton.
— Comment es-tu entré ? lui demanda-t-elle, en jetant un regard circulaire, comme si les bois détenaient la réponse à cette question. Comment as-tu pu franchir la grille ?
— Euh… hum… ouais.
Il enfonça ses mains dans ses poches et commença à se balancer sur ses talons.
— Il faudra qu’on en parle, j’imagine. Mais, pour le moment, disons que… je suis entré, point barre.
Quelque chose dans son attitude lui rappela tellement Nathaniel que ça lui fit l’effet d’une gifle. Elle se rendit brusquement compte des circonstances dans lesquelles elle se trouvait. Il ne lui restait plus qu’une chose à faire.
— Tu n’aurais pas dû.
Elle appuya sur le bouton du micro accroché à l’encolure de sa tunique.
— C’est Allie. Je suis à la chapelle…
— Non, Allie !
Christopher la suppliait des yeux.
Mais elle ne pouvait pas le protéger. Pas cette fois.
— … Il y a un intrus. Je répète, intrus sur zone 6.
Christopher recula en jetant des coups d’œil furtifs à la ronde comme s’il s’attendait à voir débarquer un commando des forces spéciales.
— Je ne comprends pas, Allie. J’ai lâché Nathaniel. Je t’ai sauvée à Londres. J’ai vendu tout ce que j’avais pour venir ici sans me faire repérer. (Il lui montra ses poignets.) Regarde. La montre que papa m’avait donnée ? Envolée.
Il avait l’air vraiment choqué par sa réaction. Cependant, elle ne savait pas si elle connaissait encore assez son frère pour être capable de dire s’il essayait de l’embobiner ou non. Ça faisait longtemps, maintenant, qu’il avait fugué. Elle n’était encore qu’une gamine la dernière fois qu’ils avaient eu une vraie conversation.
Or, elle n’était plus une gamine.
— On va faire les vérifications nécessaires. Si tu ne travailles vraiment plus pour Nathaniel, tu ne risques rien.
Elle parlait d’une voix calme, impersonnelle, comme si elle s’adressait à un étranger.
Christopher la regardait avec des yeux ronds. Il avait l’air scié.
— Je n’arrive pas à croire que tu me fais ce plan-là. Je suis ton frère. Ils vont me tailler en pièces, Allie. Ils pensent que je suis dans le camp de Nathaniel.
Au loin, on entendait des bruits de pas dans l’obscurité. Des gens qui couraient dans leur direction. Allie apercevait déjà des pinceaux de lumière qui sautillaient et voltigeaient comme des lucioles entre les arbres. Il y en avait des dizaines. À croire qu’elle avait rameuté toute la sécurité.
Elle se retourna vers son frère. Il reculait vers la clôture comme s’il était tenté de s’enfuir. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Vu le boucan que les hommes de Raj faisaient dans la forêt, on aurait pu imaginer qu’une véritable armée débarquait.
Elle commençait à se demander si elle ne s’était pas trompée. Trop tard.
— Je suis désolée, Chris. Je n’avais pas le choix.
Au même moment, les premiers vigiles déboulèrent devant le cimetière.
— Reculez.
Un gros balèze, tout en muscles, s’interposa d’un bond entre eux et la repoussa pour l’écarter de son frère.
Autour d’elle, des ordres claquaient.
— À genoux. Tout de suite !
— Les mains derrière la tête.
— Allez ! Bouge-toi !
Tandis que les gardes en noir encerclaient son frère, Allie reculait doucement à l’intérieur du cimetière.
Christopher fit ce qu’on lui ordonnait, tombant à genoux et nouant ses doigts derrière sa nuque. Le premier garde qui était arrivé lui passait à présent des menottes en plastique aux poignets. Un autre le fouillait. Il ne trouva qu’un téléphone qu’il lui confisqua illico.
Lorsqu’il se redressa, il fit son rapport dans son micro :
— Intrus neutralisé.
Les deux vigiles relevèrent brutalement Christopher. Il ne la regardait plus, désormais. Il gardait les yeux rivés sur quelque invisible horizon.
Toute cette scène lui donnait la nausée : Christopher, qui se laissait faire sans résistance ; l’agressivité des vigiles… En quelques secondes, l’affaire était réglée. Ils le bousculèrent pour le faire avancer en direction du sentier. Elle était écœurée d’avoir dû en arriver là.
Dans le cimetière, le silence retomba.
Elle prit une brusque inspiration, comme si elle étouffait, et se secoua comme pour se réveiller, sortir de ce cauchemar. Puis elle chercha les autres des yeux.
Charlie et Alec s’étaient réfugiés dans l’encoignure du portail de la chapelle et l’observaient avec appréhension. À se demander si ce n’était pas elle, l’intruse !
Carrant les épaules, elle leur fit signe de venir la rejoindre.
— Allez ! il faut rentrer.
Sortant lentement de l’ombre, ils la suivirent sur le sentier.
Il fallut un bon moment avant que l’un d’entre eux ne se décide à briser le silence.
Ils étaient déjà à mi-parcours quand Charlie s’y risqua :
— C’était qui ? murmura-t-elle.
— Mon frère.
Charlie la dévisagea d’un air incrédule.
— Attends un peu, lui lança Alec. Ton frère vient de s’introduire dans l’école comme un voleur ?
— Ouep. Il travaillait pour Nathaniel, lâcha-t-elle, en regardant droit devant elle. D’autres questions ?
Après ça, Charlie se laissa distancer pour courir avec Alec.
Lorsqu’ils arrivèrent devant le bâtiment principal, elle pointa du doigt la porte de service.
— Retournez dans la salle d’entraînement et expliquez à Zelazny ce qui s’est passé.
Elle haletait. Pas à cause de la course. Mais chaque pas qui la rapprochait de l’école avait accru son anxiété. Si Christopher était venu, c’était soit parce qu’il travaillait toujours pour Nathaniel, soit parce qu’il avait besoin de son aide.
« Comment savoir ? »
Alec lui obéit et disparut. Mais Charlie s’attarda, la dévisageant d’un air soucieux.
— Et toi ? lui lança-t-elle. Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?
Elle commençait à lui plaire, cette fille. Elle promettait déjà.
Mais elle garda ses réflexions pour elle et se tourna vers l’entrée principale.
— Je vais chercher à savoir ce que mon frère est venu faire ici.
 
Seuls ses pas résonnaient sous les voûtes du grand hall. Les élégants messieurs et gentes dames du XIXe siècle semblaient la regarder passer, du haut de leurs immenses portraits ornant les murs lambrissés, tandis qu’elle contournait le pied de l’escalier pour se rendre dans le bureau de la directrice.
— Isabelle ? lança-t-elle, en frappant plus fort que nécessaire. Isabelle, c’est Allie.
La porte était fermée à clé et aucun rai de lumière ne filtrait.
Allie recula, intriguée.
Où pouvaient-ils bien l’avoir emmené ? Eloise avait été isolée dans une dépendance, près de l’étang, aux confins du domaine. Quant à Jerry, on l’avait séquestré dans un cellier désaffecté, au fin fond des caves de l’école.
Christopher constituait-il pour eux une telle menace qu’ils l’auraient bouclé, lui aussi ?
— Allie ! Que s’est-il passé ?
Sylvain descendait l’escalier, se dirigeant vers elle.
— Isabelle a dit que tu avais trouvé un intrus.
Son cœur fit un bond – l’habitude, sans doute –, puis il se serra quand Sylvain apparut en plein lumière. Son visage était fermé ; son regard, froid. Il s’arrêta à distance respectueuse.
— C’est mon frère, croassa-t-elle, la gorge nouée, tout à coup. C’est Christopher.
— Ton frère ? À l’intérieur de l’enceinte ?
Ça lui faisait un choc, c’était clair. Et il y avait de quoi. Elle ne savait pas ce qui était pire : qu’elle ait livré son propre frère au service de sécurité ou qu’il ait réussi à s’introduire dans le parc de l’école sans que sa présence ait été détectée.
Elle hocha la tête.
— Je n’ai aucune idée de ce qu’il vient faire ici, ni de la façon dont il a réussi à entrer. Je n’ai pas eu le temps de lui parler. Les vigiles sont arrivés si vite…
Elle lui adressa un regard implorant.
— Sylvain, il faut que je le voie. Il faut que je sache pourquoi il est là.
— Allie…
Elle perçut nettement l’hésitation dans sa voix. S’il y avait une chose dont il ne devait avoir aucune envie, en ce moment, c’était bien de l’aider. D’autant qu’elle lui avait dit franco et devant témoins qu’elle n’avait pas besoin de ses conseils. Et pourtant…
— Il a travaillé pour Nathaniel pendant des années, plaida-t-il. Il faisait partie de ses hommes. Il a vécu avec eux en immersion totale. Il a partagé leurs valeurs et les partage sans doute encore. Il n’y a aucune raison de penser qu’il ait changé.
— Mais il m’a sauvé la vie, à Londres ! Il a pris tous les risques pour moi !
Ça faisait du bien de défendre Christopher et elle se prit au jeu.
— Peut-être qu’il veut vraiment être de notre côté, maintenant. Et s’il voulait coopérer avec nous ? Et s’il voulait me défendre ? Je ne peux pas les laisser le mettre au cachot ou je ne sais où.
Elle fit un pas hésitant vers lui.
— C’est mon frère, Sylvain.
Sylvain se passa la main dans les cheveux.
— Je sais que c’est difficile, mais il faut que tu analyses la situation de façon rationnelle, lui répondit-il. Suppose qu’il ne soit pas ton frère. Suppose, tiens, qu’il soit le mien. Et, pendant tout ce temps, avec tout ce qu’il s’est passé, il était dans le camp de Nathaniel. Nathaniel, qui l’a endoctriné des années durant. Et puis, il fait un truc pour me venir en aide. Un truc, insista-t-il, en levant l’index. Dois-je penser pour autant qu’il a renié tout ce à quoi il croyait ? Ou dois-je plutôt me demander si ce n’est pas justement ce qu’il veut que je pense ?
Les épaules d’Allie s’affaissèrent. Il marquait un point. Mais elle n’était pas prête à renoncer. Pas sans avoir parlé avec Christopher avant.
— Je sais que c’est peut-être un piège. Mais, s’ils l’interrogent, je veux être là.
Il ouvrait déjà la bouche pour répliquer. Elle le devança :
— Je connais leurs procédés, Sylvain. Et tu les connais aussi bien que moi.
Il acquiesça d’un geste fataliste.
— Je veux juste vérifier qu’il est en sécurité, c’est tout. (Elle soutint son regard.) Tu peux m’aider ?
Il ne répondit pas tout de suite.
Elle n’allait pas non plus le supplier. Elle aurait juré qu’il savait où Christopher avait été emmené. Il était très proche de Raj et de Zelazny. Il prenait toujours part aux réunions au plus haut niveau et il avait son mot à dire quand les décisions importantes étaient prises. C’était typiquement le genre d’infos qu’il devait avoir.
Mais, s’il ne voulait pas le lui dire, elle se débrouillerait sans lui.
Elle crut surprendre une lueur d’émotion dans le bleu océan de ses prunelles : une trace de ce manque qu’elle ressentait, elle aussi. Et une preuve de la connexion qui avait toujours existé entre eux. Différente de celle qu’elle avait avec Carter. Pas cette sorte d’amour-là. Et, néanmoins, bien réelle.
— Je dois avoir perdu l’esprit, marmonna-t-il, en soupirant. Suis-moi. Je crois savoir où ils l’ont emmené.
Tournant les talons, il remonta le couloir à grandes enjambées, d’un pas vif et assuré. Elle ne se fit pas prier.
— Tu en es certain ?
— Non. Mais, à leur place, c’est là que je le bouclerais : dans une des vieilles remises de la cave. Un endroit sûr, isolé… (Il lui jeta un coup d’œil en coin.) Et insonorisé.
Lorsqu’ils arrivèrent dans l’aile des salles de classe, elle était plongée dans le noir complet. Mais ils connaissaient trop bien les lieux pour avoir besoin de lumière. Sylvain se déplaçait avec grâce et une parfaite aisance. Elle ne le lâchait pas d’une semelle.
Elle se doutait qu’Isabelle ne serait pas ravie de la voir, mais elle s’en fichait. Elle n’avait pas tout dit à Sylvain. C’était vrai qu’elle voulait protéger Christopher. Mais elle voulait aussi être à même de décider par elle-même s’il mentait ou pas. Si elle pouvait ou non lui faire confiance.
Ils étaient pratiquement parvenus au bout du couloir quand Sylvain s’arrêta net. Elle s’y attendait si peu qu’elle lui rentra dedans. Il dut la retenir par les épaules pour l’empêcher de tomber.
Même dans le noir, le regard brûlant qu’il lui lança lui fit l’effet d’un fer rouge.
— Fais attention.
Elle recula précipitamment.
— Pardon, balbutia-t-elle.
Mais il avait déjà fait volte-face.
Il ouvrit une porte anonyme derrière laquelle apparut un escalier s’enfonçant dans l’obscurité.
— Par ici.
Il se dégageait du vieil escalier en colimaçon une odeur de moisi et d’humidité. Incapable de voir ne serait-ce que sa main devant elle, Allie se cramponna à la rampe métallique. Elle avait déjà perdu Sylvain. Elle n’entendait que le frottement de ses pieds sur les marches de pierre, tandis qu’ils descendaient dans les ténèbres.
— Que cherche-t-il, à ton avis ?
Sa voix résonna dans le noir, désincarnée.
— Je n’en sais rien. Peut-être qu’il a vraiment fait une croix sur Nathaniel. Peut-être qu’il est vraiment dans notre camp.
— Et sinon ?
— Sinon, c’est un piège. Nathaniel l’a envoyé pour nous torpiller. Ou nous espionner.
Soudain, il n’y eut plus de marche sous son pied et elle trébucha. Elle se trouvait à une sorte de carrefour sombre avec des corridors qui partaient dans toutes les directions.
Les sous-sols de l’école étaient un véritable labyrinthe de vieilles galeries souterraines et de caves qui s’étaient accumulées au fil du temps. Certaines étaient encore plus anciennes que le manoir qui se dressait au-dessus d’elles à présent. Elles avaient été creusées des siècles auparavant.
Ils empruntèrent un long couloir étroit. Les plafonds étaient très bas et la seule lumière qui leur parvenait provenait d’antiques appliques murales. La faible clarté qu’elles dispensaient, spectrale et vacillante, projetait sur les murs des ombres mouvantes. Leurs mouvements saccadés rappelaient étrangement les sauts et les esquives d’êtres humains ferraillant dans la pénombre. Ça la rendait nerveuse.
Le couloir fit soudain un coude sur le droite. Comme ils s’en approchaient, deux vigiles sortirent de l’obscurité, leur barrant la route.
— Vous n’avez rien à faire ici, affirma l’un d’eux.
Elle sentit Sylvain se raidir à côté d’elle. Avant qu’il n’ait pu répliquer, elle s’avança d’un pas pour faire face aux deux gardes.
— Je m’appelle Allie Sheridan, déclara-t-elle. Je dois m’entretenir avec Isabelle Le Fanult. Immédiatement. Écartez-vous, je vous prie.
Les deux hommes se consultèrent du regard, puis reculèrent pour les laisser passer.
« Ça a marché ! »
Elle n’en revenait pas. Les règles du jeu avaient vraiment changé, à Cimmeria, depuis la disparition de Lucinda. Elle n’était plus une élève normale, désormais.
Pour autant qu’elle l’ait jamais été.
— Intéressant, commenta Sylvain. Tu pourrais m’expliquer ce qui vient de se passer, exactement ?
— Trop long. (Elle pointa du doigt le bout du couloir.) Je crois qu’on les a trouvés.
Raj et Isabelle se tenaient devant une vieille porte en bois avec un groupe de vigiles.
Allie reconnut tout de suite l’endroit où on avait enfermé Jerry Cole. Elle savait ce qu’il y avait derrière cette porte : une pièce vide aux murs de pierre. Et des chaînes.
— Isabelle.
Le ton sur lequel elle l’avait interpellée lui parut plus sec qu’elle ne l’aurait voulu et la directrice se retourna d’un bloc pour lui faire face.
— Allie ? Que viens-tu faire ici ?
La directrice fronça les sourcils.
— Et Sylvain ? Qu’est-ce que cela signifie ?
— Vous avez enfermé Christopher là-dedans ? s’indigna-t-elle sans prendre la peine de lui répondre. Dans la même cellule que Jerry ? Pourquoi ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?
— Attends, attends. Une petite minute, Allie…
La directrice levait les mains en signe d’apaisement.
— Il n’est pas entravé, si c’est ce que tu veux savoir, intervint Raj, en avançant vers eux, la mine grave. Nous avons juste besoin d’un endroit sûr où le garder à l’œil, le temps d’éclaircir la situation.
Présenté comme ça, c’était assez logique. Mais Allie n’aimait pas du tout ce que la répétition de ce scénario sous-entendait.
— J’avais l’intention de venir te chercher, dès que nous saurions de quoi il retourne exactement, plaida Isabelle.
— Eh bien, c’est rassurant de savoir que je suis consultée pour les décisions importantes, si je vous trouve.
— Ton frère ne court aucun danger, lui assura la directrice, ignorant sa remarque. Nous ne savions pas à qui nous avions affaire, quand les gardes l’ont amené. Il a donc été traité comme n’importe quel intrus. Jusqu’à ce qu’il nous révèle son identité. Laquelle change la donne, naturellement.
Tout le monde se montrait si posé, si rationnel qu’elle se sentit obligée de se calmer.
— Bon, maugréa-t-elle. Qu’est-ce qu’il vous a dit pour l’instant ?
Elle avait juste vaguement conscience de la présence de Sylvain à côté d’elle. Il écoutait avec attention la conversation, mais n’y participait pas.
— Pas grand-chose, lui répondit Raj. Nous avions prévu de passer au véritable interrogatoire maintenant.
En voyant son air buté, il ajouta :
— Puisque tu es là, tu peux nous aider. En fait, tu peux déjà commencer par nous raconter tout ce qui pourrait nous éclairer sur la raison de sa venue ici.
Elle obtempéra sans rechigner.
— La dernière fois que j’ai vu Chris, c’était la nuit des pourparlers. Il venait de donner un coup de matraque à Gabe pour qu’il me lâche. Il m’a dit…
Elle tenta de se rappeler les mots exacts qu’ils avaient échangés pendant cette nuit de pure folie.
— Il a dit qu’il était dans notre camp.
— Allie, tenta de la raisonner Isabelle d’une voix douce, tu ne dois pas te faire trop d’illusions. Nathaniel est très doué pour le lavage de cerveau. Et ses hommes sont très doués pour la duplicité.
Elle repensa à Neuf et à ses commentaires acerbes sur « le boss ».
— Je sais. Mais je crois aussi que ça ne marche pas à tous les coups.
Ils n’avaient vraiment pas l’air convaincus.
— Écoutez, je sais que c’est peut-être un piège, d’accord ? Tout ce que je dis, c’est : laissons-lui une chance de s’expliquer. Au cas où ça n’en serait pas un.
— Ça me donne une idée, intervint soudain Sylvain, en se tournant vers Raj. Vous devriez vous servir de ça pour votre interrogatoire. Laisser Allie prendre le parti de Christopher et Isabelle et vous jouer la scène comme maintenant : comme si vous ne la croyiez pas.
Raj sembla réfléchir à la proposition.
— Ça pourrait marcher. Si Christopher pense qu’il a un défenseur…
— Il risque de commettre une erreur, conclut Sylvain.
— Ou, s’il n’est pas venu là pour nous piéger, persista Allie, il n’en commettra pas.
Elle jeta un regard aux visages qui l’entouraient. Personne ne croyait que Christopher pourrait être venu pour les aider, ça se voyait.
Elle n’en était pas persuadée elle-même.
— Allons-y, décréta Raj, en se tournant vers la porte.
Isabelle lui emboîta le pas.
Allie la suivit. Elle allait franchir le seuil, quand elle s’aperçut que Sylvain n’avait toujours pas bougé.
— Tu viens ?
Il secoua la tête.
— Ce n’est pas mon combat, Allie. C’est le tien. Va sauver ton frère.
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L’ancien cellier était une cave étroite, tout en longueur, au plafond voûté, avec des murs et des dalles de pierre grise. Il y faisait plus frais que dans le couloir. Et ça ne sentait pas le moisi, ici. Plutôt le renfermé et la poussière.
Lorsqu’on y avait séquestré Jerry Cole, on avait vidé la pièce, n’y laissant qu’une chaise sur laquelle on l’avait assis. On l’avait attaché aussi, et enchaîné. Christopher, quant à lui, était libre de ses mouvements. Il était installé à une table et avait même eu droit à une tasse de thé, encore fumante devant lui. Il n’y avait manifestement pas touché.
Il avait l’air stressé mais pas effrayé. Quand elle entra avec Isabelle et Raj, il leva les yeux vers elle. Il y avait du soulagement dans son regard et… de l’espoir.
Ils prirent tous les trois place devant la table, en face de lui.
— Christopher, je suis Isabelle Le Fanult, la directrice de Cimmeria, déclara Isabelle en guise de préambule.
Elle parlait d’une voix distante, mais sans hostilité.
— Et voici Raj Patel, chef de la sécurité. Nous avons quelques questions à te poser.
— Je comprends, répondit poliment Christopher.
— Dis-nous, d’abord, comment tu as pu pénétrer dans l’enceinte de l’école.
— C’est Nathaniel qui m’a montré le truc, expliqua Christopher sans hésiter. Ça fait un bout de temps déjà. Il y a une vieille poterne du côté nord. Eh bien… hum… (Il se racla la gorge.) Enfin, c’est comme qui dirait son accès privé.
Raj Patel paraissait abasourdi.
— J’avais cru comprendre que cette porte avait été condangée il y a des dizaines d’années.
— Elle l’a été, oui. Mais, si vous y regardez de plus près, vous verrez que les verrous ont été démontés. Je suis déjà passé par là, la dernière fois que je suis venu. Cette nuit, j’ai tenté ma chance en me disant que vous ne l’aviez peut-être pas encore repérée. (Il leva les mains comme pour se disculper.) Gagné.
Isabelle tourna vers le chef de la sécurité un regard étincelant de colère et d’incrédulité. Raj se leva d’un bond et quitta la pièce au pas de charge.
Lorsqu’il revint quelques secondes plus tard, il avait recouvré son impassibilité coutumière. Mais, rien qu’à sa mâchoire crispée, Allie savait qu’il bouillait de rage.
— Je fais vérifier cette information, déclara-t-il d’un ton neutre. Poursuivons. (Il se retourna vers Chris.) C’est le seul accès que tu connaisses ?
Christopher haussa les épaules.
— C’est le seul dont Nathaniel m’a parlé, en tout cas. C’est sa botte secrète : un atout majeur, pour lui. En même temps, avec un camouflage pareil, pas étonnant que vous n’ayez rien remarqué. Vous verrez comment il a fait ça. C’est vraiment un bon quand il s’y met. Il est très très doué.
En essayant de lui trouver des excuses, loin d’apaiser Raj, Christopher ne faisait qu’attiser sa colère.
— C’est pour ça que tu as rallié son camp ? Parce que « c’est un bon » ? cracha Raj, d’un ton dédaigneux.
Christopher ne répondit pas tout de suite. Il posa les coudes sur la table, joignant ses doigts en triangle.
— Je comprends que vous soyez sarcastique. Mais, en un sens, vous avez raison, concéda-t-il finalement. Il a très bien su gagner mon amitié quand j’étais plus jeune. Il a très bien su me convaincre que je devais me méfier de ma famille. Il a très bien su saper tout ce en quoi je croyais, sachant qu’après ça je serais complètement largué et donc vulnérable. Je lui faisais aveuglément confiance. (Il poussa un soupir.) Et c’est bien la dernière personne à laquelle j’aurais dû me fier.
Allie l’observait de près, à l’affût du moindre signe de duplicité. Mais il avait l’air tout à fait sincère. Il ressemblait à… son frère.
— Tu prétends que c’est par ruse qu’il t’a convaincu de rejoindre son camp et que tu l’as regretté plus tard, c’est bien cela ?
Isabelle semblait extrêmement sceptique.
— Excuse-moi, mais tu as rallié ses troupes à l’âge de dix-sept ans. Et tu en as bientôt vingt, lui fit-elle remarquer. Tu as vraiment mis longtemps avant de t’apercevoir de ton erreur, tu ne trouves pas ?
Christopher s’empourpra, mais soutint son regard sans ciller.
— Vous voulez dire que je n’ai pas été très malin, c’est ça ? Eh bien, vous n’avez peut-être pas tout à fait tort. Je voulais que Nathaniel ait raison. J’avais envie de croire que j’étais ce type riche et puissant qui aurait dû avoir le monde à ses pieds. J’avais besoin de croire que vous étiez mes ennemis et que Nathaniel était mon ami. Seulement, après, j’ai compris que c’était juste un type pas très clair qui se servait de moi pour se venger de ses parents. Tout comme je me servais de lui pour me venger des miens. (Il eut un petit rire amer.) Elle est pas belle, la vie ?
— Christopher, reprit Isabelle en se penchant vers lui. Tu nous demandes de faire un sacré pari. Sans autre garantie que ta parole et la foi qu’Allie a en toi.
Il jeta un bref coup d’œil à sa sœur, avant de revenir vers Isabelle.
— Je ne pourrais pas lui mentir. Pas plus à elle qu’à vous. Je suis vraiment venu parce que j’ai réalisé que Nathaniel était un fou dangereux. J’ai vu ce qu’il voulait faire. Or, les seules personnes au monde que je connais et qui soient prêtes à se battre contre lui se trouvent en ce moment dans cette pièce.
Un long silence salua cette sortie.
Allie s’éclaircit la voix.
— Chris, Nathaniel a pris un de mes amis en otage. Celui qui était avec moi à Londres, la nuit des pourparlers. Celui qui m’a aidée.
— Le brun baraqué ? Comment j’aurais pu l’oublier ? J’ai bien cru qu’il allait me tuer, lui rétorqua-t-il avec un sourire narquois. Je croyais que vous aviez réussi à filer.
— On a filé. Mais Nathaniel nous a suivis.
— Merde ! Et il le tient, maintenant ?
Elle hocha la tête, incapable de cacher à quel point ça l’affectait.
— Il dit qu’il va le tuer. Il faut qu’on le trouve avant. Le problème, c’est qu’on ne sait pas où il est. Et les jours passent…
Christopher la regarda dans les yeux. Longtemps. Ensuite il reporta son attention sur Isabelle et Raj.
— Vous avez vérifié qu’il n’était pas dans sa maison de Londres, j’imagine ?
Ils opinèrent en chœur.
— Elle est surveillée jour et nuit depuis les pourparlers, lui répondit Raj. Il n’y est pas retourné.
Christopher n’eut pas l’air étonné. Il se frotta la mâchoire d’un air absorbé.
— Alors, il ne reste que deux possibilités : la maison de campagne des Gilmore dans le Surrey ou la vieille propriété des St John dans le Hampshire.
Allie cligna des yeux.
« La maison de campagne des Gilmore ? Les parents de Katie ! »
— Pour la maison des Gilmore, nous avons déjà vérifié : il n’y est pas.
Raj se saisit d’un dossier qui était resté posé sur la table durant tout l’interrogatoire. Il l’ouvrit, le feuilleta et releva la tête.
— Nous n’avons pas répertorié la propriété dont tu parles. Elle ne figure pas sur la liste.
— C’est bizarre. C’est le seul truc que lui a légué son père à sa mort. Enfin, c’est ce qu’il prétend. Il dit que son père vous a tout laissé, argua-t-il, s’adressant à Isabelle.
— Je croyais que cette vieille baraque avait été bazardée au décès de mon père, monologua Isabelle à voix basse. (Elle se reprit.) Vous voulez dire qu’elle n’a pas été vendue ?
Christopher secoua la tête.
— J’y ai été plein de fois. Nathaniel y va souvent.
Raj et Isabelle échangèrent un coup d’œil en coin. Ils avaient beau essayer de la cacher, leur exaltation se sentait.
— Où se trouve cette maison exactement ? demanda Raj en affichant une indifférence polie.
— En pleine cambrousse. Près d’un bled minuscule, un trou perdu qui s’appelle Diffenhall. Plutôt un carrefour, en fait. Si vous me donnez une carte, je peux vous montrer où ça se situe.
Raj traversa la pièce en trois enjambées et ouvrit la porte d’un geste brusque. Il eut une brève conversation avec un des vigiles dans le couloir.
Pendant ce temps, Allie dévisageait son frère en douce. Il ressemblait trait pour trait au garçon dont elle avait gardé le souvenir. Pourtant… il avait quelque chose de différent. Il faisait plus mûr, peut-être. Elle n’aurait pas pu mettre le doigt dessus, mais ces quelques années d’absence l’avaient changé. Ce n’était plus un ado. Un début de barbe blonde dorait ses joues.
Lorsque Raj revint, il considéra Christopher avec un regain d’intérêt.
— Tu avais raison pour la poterne. Mes hommes m’ont rapporté que les anciens verrous avaient été enlevés et remplacés par des factices parfaitement imités. Il fallait le savoir pour s’en apercevoir.
— Pourquoi je vous mentirais ? lui répliqua Christopher. Je suis venu ici pour les raisons que je vous ai données, rien d’autre. (Une idée lui traversa l’esprit.) Vous ne devriez pas la laisser comme ça. La porte, je veux dire. Si jamais Nathaniel découvre que je suis ici, vous pouvez être sûrs qu’il va rappliquer.
— Elle a été barricadée, lui rétorqua Raj d’un ton bourru. Elle sera murée d’ici demain.
Il ne se rassit pas, mais resta debout à côté d’Isabelle, s’appuyant du bout des doigts sur la table vermoulue.
— Nous allons te procurer une carte, lui annonça-t-il. Et tu vas me montrer où se trouve cette maison.
Il fit signe à Allie et à Isabelle de se lever.
— Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ? J’aimerais vous dire un mot.
Ils se dirigèrent tous les trois vers la porte. Au moment de sortir, Allie se retourna. Christopher les regardait partir.
Jamais il ne lui avait semblé aussi perdu.
 
— Qu’en pensez-vous, Raj ? demanda Isabelle.
Le chef de la sécurité se frotta la mâchoire.
— Je ne sais pas. S’il joue la comédie, c’est un très bon acteur.
— Il est allé à bonne école.
Ils s’étaient réunis dans le couloir de la cave. Non loin d’eux, quatre vigiles gardaient la porte du cellier dans lequel Christopher était enfermé.
Isabelle se tourna vers Allie.
— Et toi, qu’en penses-tu ? Tu le connais mieux que nous.
Elle hésita.
— J’aimerais pouvoir en être sûre… C’est vrai qu’il ressemble au Christopher que j’ai connu, mais…
— Mais il pourrait nous mener en bateau, acheva Raj. Nous sommes d’accord.
Allie ne le contredit pas. Pourtant, au fond, elle était tiraillée. En refusant de le croire, elle trahissait son frère. D’un autre côté, qu’avait fait Christopher, récemment, pour mériter sa confiance ? Même en admettant qu’il ait changé de camp, c’était à Cimmeria qu’elle devait rester loyale, elle. À ses amis, là-haut. Pas à un frère qui, il n’y avait pas si longtemps, avait quand même essayé de foutre le feu à l’école.
— Nous en saurons plus quand nous aurons pu vérifier ses informations, conclut Isabelle, avant de lancer d’un ton agacé par-dessus son épaule : Et cette carte ?
Un des vigiles se pencha aussitôt sur son micro.
— Elle arrive, lui assura-t-il.
Isabelle se tourna alors lentement vers Raj et plissa les yeux.
— Nous allons devoir parler de cette poterne, aussi. Pourriez-vous m’expliquer comment une telle chose a pu se produire ?
Raj serra les dents.
— J’aimerais bien le savoir ! Apparemment, c’était vraiment du travail de professionnel. Mais j’assume l’entière responsabilité de cette défaillance de notre dispositif. C’est une faute inacceptable.
D’habitude, jamais Isabelle ne se permettait de critiquer son staff devant les élèves et Allie avait la désagréable impression d’écouter aux portes. Elle ne savait plus où regarder.
Isabelle eut un petit reniflement dédaigneux. Elle s’apprêtait manifestement à se lancer dans une violente diatribe, quand Dom émergea de la pénombre, un ordinateur portable sous le bras et des feuilles de papier à la main.
L’Américaine avait dû faire tout le trajet de son bureau à la cave en courant car elle était essoufflée.
— C’est vrai ! s’exclama-t-elle, avant qu’Isabelle n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. La maison ! Elle existe !
Posant sans attendre son PC sur un rebord poussiéreux, elle l’ouvrit d’une pichenette. L’écran s’alluma et une carte apparut.
Un point rouge clignotait sur la carte. Dom tapa dessus du bout de l’index.
— Il y a une grosse ferme, ici, qui s’appelle St John’s Fields. Elle appartient à la famille St John depuis des générations.
Dans le corridor mal éclairé, l’écran de l’ordinateur jetait une lueur spectrale sur tous les visages penchés au-dessus de lui.
— Et ce sont les bons St John ? s’enquit Isabelle d’une voix tendue. La famille de mon père ?
Dom acquiesça en silence.
— Elle faisait encore partie de son patrimoine immobilier peu de temps avant son décès. Mais, à un moment ou à un autre, le titre de propriété a été transmis à Nathaniel St John.
Elle tendit un document à Isabelle.
— Si elle ne figure pas sur la liste des propriétés que nous avons inventoriées, c’est parce que Nathaniel a opéré un transfert de biens au profit d’un fonds de placement du nom de Ptolémée Properties Limited, il y a de cela plus de dix ans.
Ses lunettes miroitèrent dans la lumière.
— En clair, il se l’est vendue à lui-même.
— Et a donc fait disparaître son nom, conclut Raj, visiblement impressionné.
— Exactement. La seule propriété qu’il n’a pas fait transférer sur ce fonds, c’est l’hôtel particulier de Londres.
Dom regarda tour à tour Raj et Isabelle.
— On a passé en revue toutes les propriétés du fonds de placement en question : il n’y en a pas d’autre dans le périmètre qui nous intéresse. On continue quand même les vérifications. Au cas où on serait passé à côté de quelque chose.
— Merci, Dom, la félicita Isabelle, un accent de jubilation dans la voix et un éclat vengeur dans la prunelle. Il se pourrait bien que tu aies mis le doigt dessus.
Raj avait déjà dégainé son téléphone.
— Il faut faire réorienter le satellite pour obtenir une vue de la maison en question dès le lever du jour. Je vais envoyer mes gars là-bas. Et, si tu trouves des informations sur le système de sécurité qu’il a fait installer sur place…
— On y travaille, lui assura Dom.
Raj consulta sa montre.
— Je crois qu’on ne peut pas faire grand-chose de plus, tant qu’on n’a pas de visibilité sur le site. Tout le monde pourrait peut-être en profiter pour prendre un peu de repos. Il est probable qu’on n’en ait plus l’occasion avant longtemps.
Allie pensa au compte à rebours, là-haut, sur l’écran. Aux chiffres qui défilaient.
— Mais enfin, Raj, on n’a pas le temps !
En temps normal, jamais elle n’aurait osé lui parler sur ce ton : d’égal à égal. Mais, à sa grande surprise, le chef de la sécurité ne prit pas la mouche.
— Je comprends ce que tu ressens, lui répondit-il posément. Et je sais que la réactivité est un atout majeur pour la réussite d’une telle opération. J’ai juste besoin de quelques heures pour réunir les éléments nécessaires et je te jure qu’à l’aube, nous serons sur le pied de guerre. L’équipe de Dom va y passer la nuit.
Il la regarda droit dans les yeux.
— S’il est vraiment là-bas, on n’a pas le droit à l’erreur.
 
Vingt minutes plus tard, Allie était plantée devant l’écran mural dans le QG de Dom. L’image était désormais presque trop sombre pour pouvoir distinguer le visage de Carter. Il était assis sur sa chaise, tête baissée, apparemment endormi – enfin, si on pouvait dormir dans de telles conditions. On percevait pourtant une sorte de tension dans la façon dont son corps était courbé, comme s’il tentait de résister au sommeil. Comme s’il essayait de rester en éveil.
Comme elle.
De l’autre côté de la pièce, autour de la table ronde, des vigiles qu’elle ne connaissait pas s’activaient sur les PC. L’un d’eux, une femme avec une longue tresse blonde, écoutait les gardes de Nathaniel, le casque sur les oreilles.
Ils lui jetaient bien, de temps en temps, un coup d’œil intrigué, mais, à part ça, personne ne s’occupait d’elle.
Raj, Isabelle et Dom étaient redescendus dans le bureau d’Isabelle pour préparer l’opération du lendemain. Ils l’avaient envoyée se coucher. Alors, elle était venue là.
Le compte à rebours sur l’écran affichait 52:21:38.
Si peu de temps !
Les chiffres dégringolaient si vite ! Un truc à vous couper le souffle.
Elle voulait voir le visage de Carter. Entendre sa voix. Elle voulait le croiser sans les couloirs et lui dire « Salut ! », comme ça, sans y penser. Parce qu’ils se voyaient tous les jours et que ça n’avait rien d’extraordinaire. Ils allaient se retrouver dans quelques minutes, de toute façon.
« Salut, toi ! » lui répondrait-il. Ça la déprima encore plus.
Parce que c’était juste dans sa tête. Et qu’il était en danger de mort.
D’une main hésitante, elle effleura l’écran tout froid sous ses doigts.
— Bonne nuit, Carter, chuchota-t-elle. On arrive.
 
Allie se réveilla en sursaut et regarda autour d’elle, désorientée. Il faisait si noir qu’elle ne savait pas où elle se trouvait. Il lui fallut un bon moment pour comprendre qu’elle était dans sa chambre.
Elle ne se souvenait que très vaguement être allée se coucher. Elle était tellement crevée en quittant le QG que tout était flou dans sa mémoire. En tout cas, elle était encore en uniforme, la couette juste jetée en travers de ses jambes.
Elle se sentait vaseuse, comme si elle dormait encore à moitié. Pourtant elle ne rêvait pas, elle en était certaine.
Parce que quelque chose l’avait réveillée.
Elle chercha l’interrupteur de sa lampe à tâtons et renversa son réveil qui tomba sur le plancher avec un fracas musical. La lumière, incroyablement vive, l’aveugla.
« Non mais, c’est quoi, ce phare ? »
C’est alors qu’elle l’entendit de nouveau.
Toc-toc-toc.
Trois petits coups rapides. À la porte.
Cette fois, elle était tout à fait réveillée.
Rejetant la couette, elle sauta du lit. Ses pieds nus ne firent aucun bruit sur le plancher lorsqu’elle traversa la pièce.
Elle colla l’oreille contre le vantail et retint son souffle. Déjà son cœur s’emballait.
— Qui est là ? demanda-t-elle, d’une voix encore ensommeillée.
Silence.
Et puis, au bout d’un moment :
— Allie ? C’est Dom.
Elle recommença à respirer. Tout son stress reflua et elle ouvrit la porte.
Dom se tenait dans le couloir, dans le noir. Elle portait toujours les mêmes fringues. Difficile de voir ses yeux derrière les verres de ses lunettes. Pourtant, il y avait quelque chose dans son expression… quelque chose qui lui ôta jusqu’au dernier souffle d’air dans les poumons.
— Qu’est-ce… qui se passe ?
— C’est Carter. Nathaniel a coupé la transmission.



22.
Quand Allie déboula dans le QG de Dom, quelques minutes plus tard, Isabelle se tenait devant la carte, en grande conversation avec trois des vigiles de Raj. À un moment ou à un autre, elle avait trouvé le temps de se changer. En pantalon gris au pli impeccable et en chemisier immaculé, avec son gilet de cachemire noir jeté sur les épaules, elle faisait une parfaite directrice d’établissement huppé. Jamais on n’aurait pu soupçonner qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit – à condition de ne pas remarquer ses grands cernes bleutés.
Au fond de la petite salle, planté à côté de Dom, une tasse de café à la main, un Raj rasé de frais écoutait avec attention les explications de l’informaticienne.
Shak et Zoé étaient assis autour de la table ronde, chacun devant son PC. Ils n’étaient cependant pas occupés à taper sur leurs claviers, non. Ils n’avaient d’yeux que pour le grand écran plat sur le mur.
Elle suivit leur regard.
Carter avait disparu. Il ne restait plus qu’un rectangle noir et, au milieu, en grandes lettres blanches, un avertissement :
FAITES CE QUE JE DEMANDE ET VOUS LE REVERREZ. SINON…
Dans le coin, en bas de l’écran, le compte à rebours défilait toujours. 47:53:15.
— Mais qu’est-ce qui s’est passé ?
C’était juste une exclamation étouffée. Pourtant, Isabelle l’entendit, se dirigeant aussitôt vers elle d’un pas décidé.
— Allie, bien. Je suis contente que tu sois là. Maintenant, écoute. Nathaniel a coupé la transmission. Dom et Shak font tout ce qu’ils peuvent pour la rétablir : il doit y avoir un moyen de pirater cette caméra. C’est ce à quoi Dom s’applique, en ce moment. En attendant…
Allie ne la laissa pas finir.
— Je ne comprends pas. Pourquoi a-t-il fait ça ? Qu’est-ce qui se passe ?
La terre s’ouvrait sous ses pieds. Ils avaient été si près de le trouver. Et, voilà maintenant qu’ils ne savaient même plus s’il était encore… là. Ils ne savaient plus rien !
— Allie, tenta de l’apaiser Isabelle. Nathaniel aime le drame, la mise en scène. C’est sa façon de fonctionner.
Elle se tourna vers Dom.
— Montre-lui.
Dom appuya sur une touche. Soudain, Carter réapparut sur l’écran, enchaîné au mur derrière lui. Il avait été bâillonné. Il était pâle. Au bout de quelques secondes, Nathaniel vint se placer devant la caméra.
Comme toujours, il portait un élégant costume sur mesure. Il était parfaitement rasé et cravaté. Des boutons de manchettes brillaient à ses poignets. Il y avait quand même quelque chose de pervers à ce qu’un tel monstre puisse être à la fois si horrible et si séduisant.
Il s’approcha de la caméra avec nonchalance. Son visage apparut en gros plan, alors qu’il se penchait pour toucher quelque chose. Soudain, on put entendre le cliquetis des chaînes de Carter quand il bougeait et les pas de Nathaniel lorsqu’il recula. Il avait dû brancher le son.
Nathaniel se dirigea alors en sifflotant vers la chaise de Carter. Ces quelques notes résonnèrent étrangement dans la salle parfaitement silencieuse. Il alla se placer juste derrière le dossier et posa les mains sur les épaules de son prisonnier.
Carter tressaillit à son contact et releva la tête. Un muscle tressauta sur sa joue. Une lueur de haine s’alluma dans ses prunelles.
— Isabelle, Allie.
Un odieux sourire doucereux s’épanouit sur les lèvres de Nathaniel, découvrant une dentition parfaite d’une blancheur éclatante.
— Je vous ai donné l’opportunité de vous faire une idée assez précise de la situation. Vous avez reçu mon message. Comme vous pouvez le constater, le temps presse. Finissons-en.
Il avait une voix suave, chaleureuse, presque agréable. Comme s’il parlait à de vieux amis.
— Vous savez aussi bien que moi que les jeux sont faits. Que, cette nuit-là, à Londres, vous avez perdu. Alors cessez de vous voiler la face. Reconnaissez votre défaite. Quittez Cimmeria. Dites aux derniers partisans de Lucinda que vous jetez l’éponge. Capitulez et vous pourrez revoir Carter West.
Carter secoua la tête et essaya de parler. Mais le large ruban adhésif collé sur sa bouche rendait ses paroles inintelligibles.
— Sinon, vous pourrez assister à la mort de ce cher Carter. En direct, ajouta Nathaniel, en tapotant l’épaule de son prisonnier avec une feinte compassion.
Allie en eut la nausée. Elle imaginait parfaitement ce que Carter devait ressentir à ce moment-là. Sa rage, son dégoût.
— Vous avez l’horloge digitale sous les yeux : vous savez le temps qu’il vous reste. Mes lignes téléphoniques sont à votre disposition : je suis à votre écoute, comme le veut la formule consacrée. Mais je vais couper cette émission pour l’instant. Je pense que vous en avez assez vu.
Il claqua des doigts en direction de quelqu’un hors champ et l’image disparut, laissant place à une série de chiffres blancs.
— Son numéro de téléphone, commenta Isabelle, d’un ton dégoulinant de mépris.
Et puis le message qu’Allie avait vu s’afficha à l’écran.
Isabelle se tourna vers elle.
— Et c’est comme cela depuis.
Une lame de panique la submergea.
— Je n’en peux plus. Il faut qu’on fasse quelque chose. (Sa voix dérailla dans les aigus.) On doit pouvoir faire quelque chose !
Un silence de plomb envahit la pièce. Tout le monde la regardait.
— Mais nous faisons quelque chose, Allie, lui répondit posément Isabelle. Toute cette mise en scène n’est qu’une tactique. Ne me dis pas que tu ne t’en es pas rendu compte ? Il faut que tu penses avec ta tête et non avec ton cœur. Tu dois porter un regard rationnel sur tout cela. Nathaniel nous a donné la possibilité de voir Carter pour accroître notre stress. Maintenant, il nous en prive pour la même raison. Il veut que nous succombions à la panique. Ne rentre pas dans son jeu.
Elle ne savait vraiment pas comment elle allait pouvoir y arriver. C’était comme si on lui arrachait le cœur.
Raj vint les rejoindre. Il avait l’air grave.
— Allie, je crois très sincèrement que Carter va bien. Nathaniel est un homme d’affaires. Or, il veut quelque chose que nous avons. Il n’y a donc aucune raison logique pour qu’il attente à la vie de son otage.
— Il va peut-être bien maintenant, lui rétorqua Allie, en pointant du doigt l’écran sur lequel les minutes du compte à rebours s’égrenaient inexorablement. Mais dans deux jours, Raj ?
Le chef de la sécurité ouvrait déjà la bouche pour répondre. Elle ne lui en laissa pas le temps.
— Je-veux-qu’il-revienne, martela-t-elle, les yeux brûlants de larmes. Ça ne peut pas se finir comme ça. Nathaniel doit payer pour tout ce qu’il a fait. Cette fois, nous devons y arriver ! Nous devons…
Sa voix s’étrangla sous le coup de l’émotion. Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang.
— L’aube est proche, lui répondit Raj. Je pars de ce pas pour St John’s Fields avec mes meilleurs hommes. Dom nous a procuré une fenêtre satellite. Dès que le jour se lèvera, nous cernerons les lieux en masse. D’après moi, Carter se trouve bel et bien là-bas. S’il y est, nous le sortirons de là.
Il se pencha vers elle, plantant ses yeux dans les siens.
— Je t’en donne ma parole, Allie. Nous allons le ramener.
 
Comme prévu, juste avant l’aube, l’équipe de Raj passa à l’action. Ses hommes se déployèrent pour encercler les vastes terres de St John’s Fields, chaque faction rejoignant son poste d’observation.
Quand le jour pointa enfin, Dom établit la connexion. À 6 heures du matin, le message de Nathaniel disparut à l’écran, remplacé par une vue brumeuse de la verte campagne anglaise.
Tout le monde interrompit son travail pour lever le nez. À l’image apparaissait le ruban gris d’une étroite route sinueuse. En scrutant les épais bosquets qui l’entouraient, Allie discerna une grande maison de brique avec une cheminée. Plus en retrait de la route, apparaissaient de gros bâtiments trapus. Des granges, sans doute.
Plusieurs véhicules étaient garés devant la bâtisse. Qu’elle soit la bonne ou pas, une chose était sûre : cette baraque était bondée. Allie la regardait fixement, comme si, d’une façon ou d’une autre, cette mystérieuse demeure pouvait lui révéler ses secrets. Malheureusement, rien ne bougeait.
Dom connecta Raj à la transmission satellite.
Après ça… Eh bien, il ne se produisit rien. Absolument rien. Ils attendirent tous des siècles, espérant que quelque chose surviendrait enfin. De temps à autre, des voitures arrivaient et, dans la petite salle, l’excitation montait. Mais l’après-midi arriva sans que Nathaniel ni aucun des membres de son clan n’aient fait la moindre apparition.
Lentement, la petite flamme d’espoir que Raj avait allumée commença à s’éteindre. Allie sentait le doute s’immiscer peu à peu dans son esprit. Les interrogations tournaient en boucle et les craintes l’assaillaient de toutes parts.
« Et si on s’était trompé d’endroit ? Il ne nous reste plus qu’un jour et demi : si peu de temps ! Alors pourquoi faire une fixation sur cette foutue baraque ? »
Et puis, finalement, inévitablement, un horrible soupçon.
« Et si Christopher nous avait menti ? »
Cette question ne cessait de la tarauder. Tant et si bien qu’à la fin de l’après-midi, elle quitta discrètement le QG pour partir à la recherche de son frère.
Elle le trouva tranquillement installé dans le foyer, un livre ouvert sur les genoux et une tasse de thé à portée de la main sur un guéridon. Les deux vigiles chargés de le surveiller s’étaient postés en retrait. On lui avait prêté un pantalon et un pull bleu marine aux armes de Cimmeria. Il semblait parfaitement à son aise, comme s’il avait toujours fait partie de la maison. Cette décontraction la mit hors d’elle. Pourquoi devrait-il être assis là, bien au chaud, en lieu sûr, alors que Carter était enchaîné par un détraqué ? Elle était bien décidée à lui faire cracher la vérité.
— Tu as meilleure mine, lui dit-elle, en se laissant choir dans le fauteuil de cuir en face du sien. Tu as pu dormir un peu ?
— Oui.
Il la dévisagea, s’attardant sur les cernes sous ses yeux.
— Tu as une mine de déterrée, toi, par contre. J’imagine que tu n’as pas dormi du tout ?
— Pas le temps. Trop bousculée.
— Vous ne l’avez pas encore trouvé.
À son ton, ce n’était pas une question. Ce qui redoubla sa suspicion.
— Non. Nathaniel avait fait installer une connexion vidéo pour qu’on puisse le voir dans sa… prison. (Elle ne voyait pas d’autre mot.) Mais il l’a coupée pendant la nuit.
— Merde ! Je suis désolé, Allie. Ça, c’est signé. Du Nathaniel pur jus. Ce mec est une vraie ordure. (Il se pencha vers elle.) Il vous fait marcher, t’es au courant, non ? C’est juste un jeu pour lui.
Elle ne savait plus que penser. Il était totalement crédible. Il paraissait réellement avoir une dent contre Nathaniel. Il avait même l’air de compatir.
« Et si c’était du cinéma ? »
— C’est ce que Raj dit aussi. Mais c’est un peu difficile à avaler, quand Nathaniel nous colle un compte à rebours et nous balance qu’il va tuer Carter, si on n’a pas fichu le camp d’ici avant la fin du temps affiché à l’écran.
Elle scruta les traits de son frère. Que pouvait-il bien lui passer par la tête en ce moment ?
— Chris, on a tout misé sur ton info. On a envoyé tout le monde à St John’s Fields. Alors qu’on n’a aucun signe de lui là-bas. Rien de rien.
Elle se pencha à son tour pour le regarder droit dans les yeux.
— Dis-moi que tu ne nous balades pas. Je suis ta sœur. Si tu as jamais eu la moindre affection pour moi, ne me fais pas ce coup-là. Parce que, si tu nous as monté un bateau, je te garantis que je te raye de ma vie. Tu n’es plus mon frère.
Elle avait eu beau tout faire pour garder son sang-froid, sur la fin sa voix chancela. Elle se détourna le temps de se ressaisir.
Lorsqu’elle reporta son attention sur lui, Christopher soutint son regard.
— Je jure sur la tête de ma mère, de notre mère, que je ne te mens pas. C’est vrai, Allie. J’ai tiré un trait sur mon passé avec Nathaniel. Je suis venu ici parce que je ne veux plus rien avoir à faire avec lui. Jamais. Je t’en prie, crois-moi. Je t’en supplie.
Elle ne cilla même pas, trop concentrée qu’elle était sur le moindre indice, la moindre intonation, le plus petit tic nerveux qui aurait pu le trahir. Mais elle ne décela, dans sa voix implorante, qu’un accent de vérité et, dans ce visage si familier, que la plus grande sincérité.
Elle se laissa retomber contre son dossier.
— Je voudrais tant te croire, je t’assure. Mais j’ai tellement la trouille. Ça fait si longtemps que tu es parti de la maison. Et, pendant tout ce temps, tu étais avec lui. Comment te faire confiance, maintenant ? Je voudrais bien, mais je n’y arrive pas.
Il accusa le coup.
— C’est pas juste, Allie, se défendit-il. Je risque ma vie en venant ici. J’ai tout abandonné. Laisse-moi au moins une chance de te prouver que je suis dans ton camp.
— Je ne vois pas comment.
Elle avait haussé le ton sans s’en rendre compte et se força à baisser la voix.
— Tout est tellement dangereux, Chris. Te laisser une chance, c’est dangereux. Et ne pas te laisser une chance ? (Elle leva les mains en signe d’impuissance.) Ben, c’est dangereux aussi. Dans un sens comme dans l’autre, je suis foutue.
Il fit mine de l’interrompre, mais elle ne le laissa pas parler.
— Le truc, c’est que si tu n’es plus le vrai Christopher, si Nathaniel t’a tellement retourné le cerveau que tu n’es plus toi, Carter pourrait y laisser sa peau. Et je ferai n’importe quoi pour que ça n’arrive pas.
Christopher se frotta les yeux avant de répondre.
— J’étais encore un môme quand Nathaniel m’a retourné le cerveau, comme tu dis. J’étais vulnérable et il en a profité. Je n’ai jamais nié que j’avais fait des erreurs. Mais, je te le répète, je te le jure : je ne veux plus rien avoir à faire avec lui. J’ai ouvert les yeux. Je sais qui il est vraiment, maintenant. C’est un psychopathe. Il tue des gens. Ou, du moins, il engage des mecs qui tuent à sa place. Et ça me fout une trouille bleue.
Il eut une seconde d’hésitation, puis, de nouveau, braqua les yeux sur elle.
— J’ai cru qu’il allait te tuer, Allie. Sérieux. Et je crois toujours qu’il le ferait, s’il pensait que ta mort pourrait lui servir à gagner la partie. Alors… Enfin, si tu cherches à savoir ce que je fais ici aujourd’hui, eh bien voilà, tu as ta réponse.
Elle en resta sans voix. Elle s’était souvent dit que Nathaniel pourrait la tuer. Ou ordonner à Gabe de le faire. Mais l’entendre dans la bouche de son propre frère, c’était encore plus flippant.
Ce qui importait vraiment, pour le moment du moins, c’était qu’elle le croyait. Cette émotion dans sa voix, cette répulsion à peine voilée… Personne ne pouvait feindre ça. Personne. Il avait peut-être menti sur d’autres trucs, mais là-dessus il ne trichait pas. Il était venu parce qu’il avait peur pour elle.
— OK, finit-elle par murmurer. Bon, alors voilà : j’ai besoin de ton aide.
Il la dévisagea comme s’il doutait d’avoir bien entendu.
— Tu me crois ?
— Plus qu’avant, disons, concéda-t-elle. Mais si tu veux faire gober à tout le monde ici que tu as changé, alors aide-nous à sortir Carter de là.
Il fronça les sourcils.
— Al, je vous ai déjà dit pour St John’s Fields. Je suis toujours persuadé que c’est là que Nathaniel l’a bouclé. C’est un moyen de pression colossal, pour lui. Y a personne au monde à qui il confierait un atout aussi précieux que ton copain. Il est bien trop prudent pour ça. Il va le garder sur ses propres terres, chez lui. Sérieux, Allie, je ne vois pas où il pourrait être ailleurs.
Son cœur bondit dans sa poitrine, mais elle n’en laissa rien paraître.
— On fait surveiller la propriété, lui répondit-elle. Si tu as raison, on ne va pas tarder à le savoir. Mais, même si Carter est bien enfermé là-dedans, il faut encore qu’on le fasse sortir. Et ce n’est pas gagné, apparemment. J’ai vu les hommes de Nathaniel : il est bien protégé.
— Il a sa propre armée. Et, s’il aime tant cette ferme, c’est pour une bonne raison : elle est loin de tout. Comme cette école.
Il jeta un coup d’œil aux deux vigiles qui les surveillaient de loin.
— Il y a un super système de sécurité dans cette baraque… C’est son obsession, la sécurité.
« C’est bien ce que je craignais. »
Elle s’efforça de prendre un ton dégagé quand elle se décida à aborder le sujet :
— On pense que la clé, ce sont ses gardes, justement. On a besoin d’en avoir un de notre côté.
Elle n’en avait pas parlé à Raj. Mais elle était persuadée que ça fonctionnerait. Neuf l’aiderait. Et, maintenant qu’ils étaient tout près, elle avait besoin d’avoir un maximum d’infos sur lui.
Christopher réfléchit, hochant la tête d’un air absorbé.
— Ça pourrait marcher. Si vous mettez un garde dans votre poche, il fera diversion et vous pourrez entrer et ressortir ni vu ni connu. Ouais… (Il avait l’air impressionné.) C’est sans doute le meilleur moyen, en fait. Est-ce que votre type de la sécurité en a repéré un en particulier ?
— Je crois, mentit-elle. Mais il faut qu’on en apprenne un peu plus sur eux. Ça nous permettrait de savoir comment les appâter.
Il sembla trouver ça logique.
— Qu’est-ce que tu veux savoir ?
— Pourquoi sont-ils fidèles à Nathaniel ?
— Le fric, répondit-il sans hésiter.
— Le fric ? Comment ça ? Il les paie et ça suffit ?
— Quasi. Nathaniel ne choisit pas ses recrues au hasard. Et il les paie une fortune.
Il se pencha de nouveau en avant, visiblement passionné par le sujet.
— La plupart de ses gars ont de gros problèmes d’argent quand il les engage : pensions alimentaires, entreprise en faillite, dettes de jeu… Ils sont dans la merde. C’est le genre de mecs qu’il cherche. D’anciens militaires ou d’anciens flics qui sont dans les emmerdes jusqu’au cou. Alors, il arrive sur son beau cheval blanc et il leur propose de régler tous leurs problèmes d’un coup.
Elle devait avoir l’air sceptique, parce qu’il se sentit obligé d’insister :
— On parle de sommes qui peuvent carrément changer la vie des gens, là, Al. Tu bosses quelques années pour Nathaniel, si t’es réglo avec lui, ta fortune est faite. Tu viens de gagner le jackpot. Fini les ennuis et vive la belle vie !
Elle repensa à ce qu’elle avait entendu : Neuf et les autres gardes disant que tout l’argent du monde ne suffirait pas pour faire ce qu’on leur demandait.
— Mais, au bout d’un certain temps, ils n’en ont pas marre ? Ça ne doit pas être facile de travailler pour Nathaniel. Pourquoi ils ne se barrent pas ?
— Parce que le pognon, c’est comme une drogue : on devient vite accro. Au début, ils se disent que c’est un job en or. Et, quand ils se rendent compte des risques, il est déjà trop tard : ils sont coincés. S’ils partent, ils replongent direct dans la merde dont Nathaniel les a tirés. Et puis ils veulent une nouvelle bagnole, une nouvelle baraque, une nouvelle nana… Il y a toujours un truc dont ils ont envie, un truc en plus à acheter pour qu’ils se disent que le jeu en vaut la chandelle. (Il soupira.) L’argent, à ce niveau-là, c’est comme une prison sans les murs.
Elle revit tous ces zéros sur les papiers qu’elle avait signés, l’autre jour, avec les avocats de Lucinda. Le rouge lui monta aux joues. S’était-elle enfermée toute seule dans une prison sans murs, elle aussi ?
Elle s’obligea à revenir au sujet qui l’intéressait.
— Est-ce que tu les connais ? Sur écoute, ils s’appelaient seulement par des noms de code.
Christopher écarquilla les yeux.
— Vous avez piraté la radio de Nathaniel ?
Quand elle hocha la tête, il sourit.
— La vache ! Vous êtes vraiment des bons.
Il se passa la main dans les cheveux pendant qu’il se creusait la tête.
— J’en connais bien quelques-uns, mais y en a des dizaines. Si tu me montrais des photos, encore, je pourrais te dire ce que je sais sur eux. Mais, sans les voir, c’est pas facile.
Elle se promit de demander à Raj un trombinoscope, avant de passer à l’étape suivante :
— Comment on peut les appâter ? lui demanda-t-elle. Je veux dire, d’après toi ils sont accro au fric. Est-ce qu’on pourrait… les soudoyer ? Genre, si on leur proposait de les payer plus que Nathaniel, tu crois qu’ils retourneraient leur veste ?
Il parut peser le pour et le contre.
— C’est possible. La plupart ne travaillent pas pour Nathaniel parce qu’ils sont d’accord avec lui ou parce qu’ils l’admirent. Mais vous allez avoir besoin d’un sacré paquet de pognon.
— L’argent n’est pas un problème.
Il lui lança un regard ironique.
— Et où comptes-tu trouver une somme pareille, Al ? C’est pas avec ce que gagnent les parents que tu vas y arriver. Ces mecs-là jouent très très gros jeu, tu sais.
Elle ouvrit la bouche, puis se ravisa. Il ignorait ce qui s’était passé. Il n’était pas au courant pour le testament de leur grand-mère. Elle n’était pas obligée de lui en parler. Elle pouvait prétendre que c’étaient les fonds de l’école auxquels elle pensait, l’argent d’Isabelle.
Mais c’était trop tentant. Elle mourait d’envie de voir sa réaction.
Les élèves qui discutaient encore près de la porte venaient de quitter le foyer. Ils n’étaient plus que tous les deux avec les vigiles, trop loin pour les entendre.
— Le truc, c’est que… Lucinda… Quand elle est morte, Lucinda m’a laissé… un peu d’argent.
— Tiens donc ! (Il plissa les yeux.) Et c’est quoi « un peu d’argent » exactement ?
— Pas mal.
— OK.
Il se cala dans son fauteuil et l’observa en silence. Peu à peu, la lumière se faisait dans son esprit. Il ouvrit des yeux comme des soucoupes.
— Ne me dis pas qu’elle t’a tout légué ?
Allie songea à Isabelle et à Nathaniel, comment un simple héritage avait bousillé leurs relations, leur famille, leurs vies. La décision d’un parent – quelque chose sur lequel ils n’avaient aucune emprise – avait eu, sur leur existence, l’impact d’un coup de canon.
Cela dit, en claquant la porte, Christopher avait eu le même effet sur leur propre famille. Peut-être ne restait-il déjà plus rien à détruire.
Elle leva les yeux vers lui.
— Plus ou moins.
Il laissa échapper un petit sifflement. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix avait baissé d’une octave.
— Allie, notre grand-mère était milliardaire. Ça signifierait que…
— Que je suis milliardaire ?
Cette phrase n’avait aucun sens. Pourtant, elle les avait bien vus, tous ces zéros. À quoi bon nier l’évidence ?
— Faut croire que oui, admit-elle.
Il resta un bon moment à la dévisager sans bouger. Puis un sourire se dessina lentement sur ses lèvres, un sourire qui illumina peu à peu tout son visage. Ses épaules tressautèrent comme s’il essayait de se retenir. Et, finalement, il rejeta la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire.
— Putain, Allie ! mais c’est génial ! Je suis trop content qu’elle t’ait tout laissé à toi. Et pour Nathaniel, ceinture ! Que dalle ! Ha !
Il se tapa sur la cuisse. Si fort que les deux gardes se redressèrent comme un seul homme, en alerte… avant de constater qu’il était mort de rire.
— Il va piquer une de ces gueulantes quand il va apprendre ça. D’abord son père et maintenant Lucinda ! Ça fait deux fois que ça lui passe sous le nez, un héritage faramineux qui aurait pu lui donner tout ce qu’il rêve d’avoir. C’est… (il s’essuya les yeux ; il en pleurait) excellent.
Elle finit par sourire aussi. Sans pour autant cesser de l’observer. Il ne laissait toutefois paraître aucun signe de rancœur ni de colère. Pas même le moindre indice qui aurait pu laisser à penser qu’il aurait préféré être à sa place. Que Lucinda fasse de lui son unique héritier plutôt qu’elle.
Elle se détendit un peu.
— Eh bien, pour être franche, je ne vois pas vraiment la différence, grommela-t-elle. Pour commencer, je suis toujours dans cette foutue école…
Allez savoir pourquoi, en entendant ça, son frère se plia carrément en deux.
— Ah ! quelle famille ! hoqueta-t-il. Pétés de thunes, psychopathes, enfoirés de première, tous à se tirer dans les pattes : tu parles d’une bande de cinglés !
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Après avoir quitté Christopher, Allie fila vers l’escalier. L’adrénaline courait dans ses veines et son cœur battait à cent à l’heure. Elle avait désormais toutes les infos nécessaires. Elle allait pouvoir exposer son plan à Isabelle et à Raj. S’ils étaient d’accord, l’affaire pourrait être réglée dans la nuit.
Le moment était venu de parler à Neuf.
Elle allait jouer de la haine farouche qu’il vouait à son « boss », lui offrir un pont d’or. Il marcherait. Son plan fonctionnerait. Carter serait sauvé.
Mais, lorsqu’elle déboula dans le bureau de Dom, prête à se lancer dans son speech, elle les trouva tous réunis au fond de la salle, tendant l’oreille aux voix qui sortaient des enceintes.
L’ambiance était tendue. Personne ne parlait. Tout le monde semblait pendu aux lèvres d’invisibles locuteurs.
Avant qu’elle n’ait le temps de demander ce qui se passait, Dom la musela d’un geste. Elle ferma doucement la porte derrière elle.
Dom parla dans son micro :
— Qu’est-ce que tu vois exactement ?
La voix de Raj grésilla dans les haut-parleurs :
— Identification de deux véhicules appartenant à Nathaniel sur site. Gardes en uniforme noir en patrouille repérés à l’intérieur du périmètre.
Dom et Isabelle échangèrent un coup d’œil en coin.
Isabelle se pencha vers le micro :
— Quel est votre avis, Raj ? Est-ce la cible ?
Allie retint son souffle.
Il y eut un silence.
— Je pense, finit-il par répondre d’un ton circonspect. J’ai besoin d’une identification plus précise. Ce pourrait être un leurre.
Isabelle se mordit la lèvre. Il était clair qu’elle essayait de juguler sa frustration. Il restait si peu de temps et ils étaient si près du but.
— Que peut-on faire pour vous aider, Raj ? demanda-t-elle d’une voix mesurée. Avez-vous besoin d’autres images satellites ?
— Je ne serai pas satisfait tant que je n’aurai pas Nathaniel en visuel. Nous ne pouvons laisser aucune place à l’erreur. Attendez, il y a des voitures qui démarrent… On dirait un convoi. Avec un peu de chance, ce sont ses véhicules personnels. Vous les voyez ?
Tout le monde se tourna en même temps vers l’écran mural. Allie scruta l’image, désormais familière, du toit de cette ferme en brique avec sa cheminée et des bâtiments disséminés alentour. On aurait bien dit que trois véhicules s’étaient garés devant la porte. Mais les arbres bloquaient la vue. On ne pouvait pas distinguer grand-chose à travers leur feuillage.
Dom sembla parvenir à la même conclusion.
— Il faut qu’on voie ça de plus près, marmonna-t-elle, en tapant sur son clavier.
Quelques secondes plus tard, l’image zoomait sur l’avant de la bâtisse. Maintenant, Allie pouvait discerner le toit noir des voitures qui luisait dans le soleil rasant. Elle apercevait vaguement la porte d’entrée.
— Nous voyons effectivement des véhicules, Raj, dit Isabelle. Mais pas de gardes.
— Attendez une minute. Ils viennent de pénétrer à l’intérieur. Je ne suis pas vraiment au meilleur endroit pour pouvoir les identifier. Je n’aurai pas de visuel avant qu’ils arrivent à la barrière. J’espérais que vous pourriez en voir plus.
À l’écran, la porte de la bâtisse s’ouvrit et un groupe d’hommes sortit.
— Il y a du mouvement, Raj, annonça Isabelle d’une voix tendue. Je dénombre quatre… non, cinq hommes. Tous en costume. Pas d’uniforme. (Elle se pencha vers le micro.) Ça pourrait bien être le moment de vérité.
— Reçu. Vous pouvez les identifier ?
Isabelle s’était approchée de l’écran pour scruter l’image de plus près. Ce fut donc Dom qui répondit :
— Négatif, Raj. Il y a un arbre qui nous bloque la vue.
Le nez en l’air, Allie avait inconsciemment imité Isabelle. Elle ne pouvait voir que des cheveux et des épaules de costumes bleu marine et gris regroupés sous les branches d’un gros marronnier.
Et puis les hommes montèrent à bord des voitures et les portières claquèrent – le satellite ne leur procurait que des images muettes, mais elle avait bien vu les toits des voitures bouger et la poussière voler sous l’impact.
Dans le silence de mort du QG, les véhicules commencèrent à rouler.
— Ils s’en vont, Raj, annonça Dom d’un ton pressant. On n’a pas de visuel ici.
— Reçu. Je les vois. Attendez.
Elle entendit Raj parler à voix basse, sans doute à l’un de ses hommes. Puis plus rien.
Tandis que les voitures remontaient la courte allée, dans la salle une sorte de suspense haletant s’était installé. Personne ne bougeait. À peine si l’on osait respirer.
Plantée devant l’écran, une main sur la bouche, Isabelle suivait le silencieux cortège. À côté d’elle, Allie ne quittait pas les véhicules des yeux.
« Allez, priait-elle intérieurement. Allez ! »
Sur l’image satellite, la lourde barrière s’ouvrait lentement. La première voiture s’engagea sur la route. La deuxième la suivit de près. La troisième sortait de l’allée quand la voix de Raj grésilla dans les enceintes :
— Identification confirmée. Nathaniel dans véhicule numéro deux. Je répète : identification confirmée par visuel.
On le voyait presque se frotter les mains.
— Cette fois, on est bons.
Toute la salle sauta de joie. Les épaules d’Isabelle s’affaissèrent un quart de seconde, avant qu’elle ne se redresse pour marcher, tête haute, vers le bureau. Shak courut vers Allie.
— Tape-m’en cinq ! s’exclama-t-il en levant la main.
Elle lui tapa dans la main de bon cœur.
Même Dom s’accorda un moment de célébration à sa façon :
— Hell yeah ! entendit-elle l’Américaine se féliciter dans son coin.
Mais sa sobriété habituelle reprit vite le dessus. Elle ralluma le micro, élevant la voix pour couvrir l’euphorie générale.
— Reçu, Raj. Identification confirmée par visuel.
Elle marqua une pause, puis ajouta :
— Tu peux te rendre compte de la façon dont cette nouvelle a été accueillie ici, j’imagine.
— Affirmatif. (Il y avait un sourire dans sa voix.) Complément d’information : un de mes hommes a pris Nathaniel et sa suite en filature. Le reste de mon équipe surveille la cible.
Ils continuèrent à discuter détails techniques, dispositions à prendre. Puis Isabelle se dirigea vers la porte, faisant signe à Zelazny de la suivre.
— Nous avons encore des choses à voir, l’entendit-elle dire en partant. Le déroulement de la phase suivante me préoccupe. Ainsi que les délais de son exécution. Le timing aussi…
Elle attendit qu’ils soient tous les deux dans le couloir pour se faufiler derrière eux.
— Isabelle !
Ils se retournèrent en même temps, visiblement surpris.
Elle respira un bon coup.
— J’ai une idée.
 
— Hors de question !
Isabelle secoua la tête, inflexible.
— Jamais je n’accepterai une chose pareille, renchérit-elle en lui adressant un regard offusqué. Je ne parviens même pas à croire que tu aies pu oser nous faire une telle suggestion.
Zelazny leva les mains en signe d’apaisement.
— Bon, d’accord, concéda-t-il, je ne suis pas persuadé non plus que ce soit une très bonne idée. Malheureusement, je ne peux pas en proposer de meilleure. Et vous ?
Allie était assise à côté de lui, dans l’un des fauteuils en cuir qui faisaient face au bureau d’Isabelle. Elle leur avait résumé, en quelques mots, l’essentiel de son plan et les laissait à présent en discuter entre eux. Elle s’était attendue à ce qu’Isabelle commence par dire non.
Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était que Zelazny dirait oui.
— En la laissant entrer en contact avec un des gardes de Nathaniel, nous risquerions gros, argua Isabelle. La sécurité d’Allie, notamment.
— Nous pouvons faire en sorte que la rencontre se tienne dans un lieu public. Et nous ne la quitterons pas d’une semelle. Si nous prenons toutes les précautions qui s’imposent, il ne pourra rien lui arriver.
Allie profita du temps de réflexion que se donnait Isabelle avant de répondre pour la prendre de vitesse.
— Écoutez, je sais que c’est un coup de poker. Mais ça fait plusieurs jours que j’écoute Neuf, maintenant. Ce n’est pas juste qu’il n’aime pas son job. Il déteste Nathaniel. Il m’a aidée, l’autre nuit. Personne ne l’y obligeait. Il a parlé de moi, aussi. Il a dit qu’il n’appréciait pas les méthodes de Nathaniel. Je peux me servir de ça. (Elle se désigna du doigt.) Je suis juste une ado, non ? Eh bien, Neuf a une fille encore plus jeune que moi. Je l’ai entendu parler d’elle. Quand il me voit, ça lui rappelle sa fille. Alors, il ne va certainement pas me faire de mal.
Isabelle secoua la tête, les lèvres pincées.
— Même en admettant que je sois prête à mettre ta vie en danger, je ne suis pas persuadée qu’il accorde de l’attention aux élucubrations d’une adolescente.
— Eh bien, vous avez tort, lui répliqua-t-elle, piquée au vif. Il refuserait sans doute d’écouter quelqu’un comme vous ou Raj ou n’importe quel autre adulte. Mais moi, je crois qu’il m’écoutera.
La directrice sonda son regard, puis secoua la tête de plus belle.
— Je regrette. Je sais que tu tiens à tenter cette expérience, mais le danger est tout simplement trop grand.
Elle avait envie de lui balancer que ce n’était pas à elle de décider. Que Lucinda l’aurait soutenue, elle. Elle avait envie de lui cracher au visage qu’elle allait le faire, que ça lui plaise ou non, et qu’elle ferait mieux de l’aider, au lieu de lui mettre des bâtons dans les roues. Pour changer.
Elle savait cependant que, si elle avait le malheur de lui dire ne serait-ce que le quart de ce qu’elle pensait, elle perdrait définitivement la partie.
— Laissez-nous défendre notre cause, avant de nous condanger, au moins, plaida alors Zelazny avec diplomatie, brisant le silence tendu qui s’était ensuivi. Allie a déjà débroussaillé le terrain : elle a sélectionné son candidat ; elle a écouté ses conversations, collecté des informations ; elle a déjà eu un contact avec lui. Nous savons qu’il n’est pas satisfait de sa situation et qu’il n’est pas dévoué à Nathaniel.
Il se frappa le genou du poing.
— Moi, je crois qu’elle a raison. Je crois qu’on peut le gagner à notre cause.
— Je suis navrée, s’entêta Isabelle d’un ton sans réplique, mais je refuse que vous vous serviez d’Allie comme appât. Pas cette fois.
— Pardonnez-moi, mais votre obstination vous dessert, Isabelle. Vos émotions vous empêchent de réfléchir rationnellement. Allie est une élève intelligente, capable et entraînée. Un de nos meilleurs éléments. On ne peut pas avoir peur d’utiliser les meilleurs.
— Auguste, je ne peux pas croire que vous vouliez, en toute conscience, placer une élève, aussi douée soit-elle, dans une situation aussi périlleuse. Après ce qui s’est passé à Londres, je pensais que nous étions convenus de changer nos méthodes.
— Isabelle, intervint alors Allie, s’efforçant au calme. Je comprends que ça vous stresse. Et je suis consciente du danger. Je suis bien placée pour ça.
Elle soutint le regard de la directrice jusqu’à ce que cette dernière acquiesce.
— J’ai appris comment Neuf fonctionne. Comment il raisonne. Je sais qu’il se méfie des autres gardes. Pour lui, ce sont tous des vendus. Je crois qu’il s’est retrouvé dans cette situation parce qu’il était coincé. D’après Christopher, tous ces types sont couverts de dettes. Neuf devait être dans les problèmes jusqu’au cou. Mais, maintenant, je crois qu’il n’a qu’une seule envie : claquer la porte. Et je crois qu’il va m’écouter justement parce que je suis jeune, parce que je lui rappelle sa fille. En plus, je lui fais pitié. Il faut en profiter.
— Même si c’était le cas, Allie, ce n’est pas une raison pour te laisser aborder un des hommes de Nathaniel et te présenter à lui comme la personne pour la capture de laquelle Nathaniel est prêt à donner n’importe quoi et à tuer n’importe qui.
Isabelle les regarda tour à tour, elle et Zelazny.
— Vous ne pouvez pas, l’un comme l’autre, ne pas être d’accord sur ce point.
Zelazny avait déjà prévu cet argument.
— C’est bien pourquoi nous organiserons cette rencontre dans un lieu public, répéta-t-il. C’est bien pourquoi nous enverrons une demi-douzaine de vigiles pour la protéger. S’il tente quoi que ce soit, nous l’attendrons de pied ferme.
— Je suis désolée, Auguste, mais ma réponse est non.
Isabelle avait le visage fermé et son ton catégorique laissait entendre que la discussion était terminée.
Allie commençait à désespérer.
« Si Isabelle trouve que c’est un plan pourri, eh bien peut-être que… c’est un plan pourri. Qu’est-ce que j’en sais, après tout ? »
C’est alors qu’elle repensa à ce moment à la grille. L’alarme dans les yeux de Neuf. Son geste qui l’avait sauvée. Elle l’entendait encore grommeler dans son casque : « C’est pas normal… »
Elle reprit confiance. Elle devait convaincre Isabelle. S’ils ne la laissaient pas tenter sa chance avec Neuf, que comptaient-ils faire exactement ? Attendre plantés devant St John’s Fields pendant que l’horloge tournait ? Tenter un coup de force en donnant l’assaut – ce qui pouvait très mal se terminer pour tout le monde ?
Vingt-quatre heures. Il ne leur restait plus que vingt-quatre heures.
Un jour.
Elle se pencha vers le bureau.
— Isabelle, je comprends que vous ayez des craintes. Mais faites-nous confiance. Cet homme, Neuf, il pourrait nous faire entrer. Si nous décidons de prendre le risque, nous avons au moins une chance qu’il nous aide à sauver Carter.
Comme Isabelle s’apprêtait à protester, elle enchaîna :
— S’il dit non, le pire qui puisse nous arriver, c’est que nous aurons abattu nos cartes. Ça lui donnera quoi, à Nathaniel ? Il saura que nous connaissons sa planque. D’accord. Et alors ?
— Le pire qui puisse nous arriver, Allie, c’est que nous nous retrouvions avec Carter et toi enchaînés sur cet écran là-haut, lui rétorqua Isabelle, en la défiant du regard. Es-tu prête à prendre ce risque-là ?
Allie réprima un frisson. Pourtant, quand elle reprit la parole, sa voix ne trembla pas :
— Vous connaissez Raj : ça n’arrivera pas.
— Isabelle, intervint Zelazny, avec une douceur pour le moins inhabituelle, vous savez qu’elle a raison, j’en suis certain. Elle est entraînée et elle n’en est pas à son coup d’essai. Elle est prête à tenter sa chance et nous avons les moyens de la protéger.
La directrice soutint un long moment le regard du prof d’histoire, puis finit par se cacher le visage dans les mains.
— Je ne peux pas, Auguste, souffla-t-elle. Je ne veux pas creuser un autre trou dans ce cimetière.
Zelazny parut accuser le coup. Il ne désarma pas pour autant.
— Vous n’aurez pas à le faire. Je vous en donne ma parole.
Isabelle poussa un profond soupir et se redressa.
— Si je devais accéder à votre demande, quand voudriez-vous mettre ce plan à exécution ? s’enquit-elle avec une mauvaise grâce manifeste.
Allie se retint de sauter au plafond. Ce n’était pas le moment de crier victoire. Elle s’efforça de cacher son exaltation.
— Dès que possible, répondit Zelazny. Mais, d’abord, il nous faudra obtenir tous les renseignements que nous pourrons nous procurer sur lui. Nous ne savons même pas comment il s’appelle, si ?
Il se tourna vers son élève.
— Si, si, s’empressa-t-elle de le détromper, en réprimant un sourire triomphal. Christopher dit qu’il s’appelle Owen Moran.
Christopher n’avait pas pu lui apprendre grand-chose sur les hommes de Nathaniel. Mais on lui avait assigné Moran comme chauffeur pendant deux mois.
— Pas bavard, avait-il commenté. Je n’ai jamais rien pu savoir sur lui. Toujours en train de ronchonner, sans que personne sache après qui ou quoi il en avait.
Il s’était frotté le menton d’un air songeur.
— Un as du volant, avait-il conclu.
Isabelle s’arma d’un stylo et nota l’info.
— Je veux être tenue au courant de chaque détail de ce plan, déclara-t-elle, sans relever la tête de son calepin.
Zelazny hocha la tête d’un air de dire que ça allait de soi, mais elle poursuivit sans le regarder :
— Et je veux que Dom et son équipe me disent tout sur cet homme. Je veux savoir ce qu’il pense, ce qu’il mange, où il dort. Personne ne tente d’entrer en contact avec quiconque tant que je ne le connaîtrai pas aussi bien que je vous connais, Auguste.
Elle leva les yeux pour braquer sur eux un regard glacé.
— Cela ne me plaît pas. Surtout après tout ce que nous avons déjà dû traverser. Malheureusement, en l’occurrence, je crains que nous n’ayons guère le choix. Nous devons sauver Carter pour ensuite pouvoir quitter cette école aussi vite que possible. Et il est temps.
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Dès qu’ils sortirent du bureau d’Isabelle, Allie tourna à droite pour repartir au QG. Mais, avant qu’elle n’ait fait trois pas dans le couloir, Isabelle l’attrapa par le bras.
— Oh non, non, non ! Tu es épuisée. Tu as à peine mangé et dormi au cours des dernières vingt-quatre heures. Je l’ai déjà dit à Dom et aux membres du staff. Maintenant je te le dis à toi : tous les élèves doivent aller se reposer. Tu es bannie du bureau de Dom pour la prochaine heure. Et je préférerais que ce soit pour les trois prochaines heures, quant à moi. Le personnel des cuisines a laissé des encas dans le réfectoire pour ceux qui n’ont pas pu aller dîner. Je veux que tu manges et que tu dormes. Tu ne seras autorisée à revenir qu’une fois nourrie et reposée.
— Alors là !
Allie n’en croyait pas ses oreilles. Elle se tourna pour appeler Zelazny à la rescousse. Mais il s’était déjà éloigné dans le couloir.
Cette bataille, elle allait devoir la livrer toute seule.
— Vous ne pouvez pas me faire ça ! Pas maintenant !
Elle voyait toujours ces maudits chiffres défiler dans sa tête.
Isabelle n’en démordit pas.
— J’ai cédé sur bien des choses, Allie. Mais je ne tolérerai pas d’avoir dans mon établissement des élèves qui tombent d’inanition. Et maintenant, file.
Elle pointait le couloir du doigt.
— Va manger. Va dormir.
En voyant son air buté, Isabelle laissa retomber sa main en soupirant.
— Si Dom a besoin de toi, je te promets que je t’enverrai chercher, d’accord ? Tu vas y aller, à présent ?
Allie se résigna à son triste sort en rechignant.
— D’accord. Mais je prends juste une pause d’une demi-heure, alors.
Le truc, c’était que, maintenant qu’elle y pensait, elle était morte de faim. Elle était debout depuis l’aube et elle n’avait quasiment rien avalé de la journée.
Au réfectoire, d’appétissants buffets avaient été dressés le long de l’un des murs. Sandwiches, salades et assiettes de petits gâteaux secs côtoyaient d’énormes corbeilles de fruits. D’élégants distributeurs isothermes dispensaient thé et café à volonté. Des bouquets de bouteilles dépassaient de seaux à glace en argent constellés de gouttelettes de condensation – des boissons énergétiques, forcément, pas du champagne.
Il était presque 22 heures et il régnait, dans la salle, une bourdonnante atmosphère de fin de soirée. Les élèves bavardaient par grappes autour des buffets en descendant tranquillement leurs cannettes. Les pieds posés sur une chaise, les vigiles se détendaient, une tasse de thé fumante à la main.
Cimmeria ne devenait jamais plus fréquentable qu’en période de crise.
Après avoir empilé tout ce qu’elle pouvait sur son assiette, Allie chercha une place.
Les tables n’avaient pas été dressées : pas de nappes immaculées ni de bougies scintillantes, pour les retardataires.
Un reflet cuivré et un rire cristallin attirèrent son attention. Katie était assise avec Lucas dans un coin tranquille, de l’autre côté de la salle. Blottis l’un contre l’autre, ils échangeaient des messes basses en gloussant. Allie n’avait pas reparlé à Katie depuis sa rupture avec Sylvain.
Elle décida qu’il était temps.
— Salut ! lança-t-elle, en posant son plateau sur leur table.
Katie la détailla avec un regard hautain de chat persan.
— Ah ! C’est toi.
Lucas lui adressa son habituel sourire enjôleur.
— Salut. La forme ? Dis donc, grandes nouvelles pour St John’s Fields. (Il fit craquer ses jointures.) On dirait qu’on est bons pour une petite sortie.
— Arrête de faire ça, intervint Katie en braquant un regard noir sur les doigts de Lucas.
— Désolé, bébé.
Il laissa ses mains retomber.
Allie leva les yeux au plafond, préférant les ignorer pour se concentrer sur son sandwich toasté au fromage. C’était le premier truc chaud qu’elle se mettait dans l’estomac depuis la veille. Elle croqua dedans à pleines dents. Mmm ! Ça fondait dans la bouche. Un pur bonheur.
Lucas jeta un coup d’œil à sa montre et se leva.
— Je voudrais mettre le grappin sur Zelazny, annonça-t-il en s’étirant. Voir comment tout ça se goupille.
— Vas-y, répondit Katie, à sa grande surprise. Fais ce que tu as à faire.
Il lui déposa un rapide baiser sur la joue et fila vers la porte. Allie le regarda traverser la pièce. Sa démarche ample et souple lui rappelait Carter. Le cœur serré, elle replongea le nez dans son assiette.
— Donc, vous avez rompu.
Les mots abrupts de Katie la prirent de court. Elle eut soudain la bouche sèche et son succulent sandwich se transforma instantanément en infâme bouillie gluante. Elle eut du mal à avaler sa bouchée.
— Qui t’a dit ça ? Je n’en ai parlé à personne.
Katie lui adressa un regard apitoyé.
— Sylvain, naturellement.
— Ah ouais, « naturellement », marmonna-t-elle.
— Je ne lui ai jamais rien raconté, je tiens à ce que tu le saches.
La rouquine but une délicate gorgée d’eau avant d’ajouter :
— Il a deviné.
— Comment ?
L’appétit coupé, Allie repoussa son assiette.
— Comment a-t-il deviné ?
D’une certaine façon, elle le savait déjà. Elle imaginait parfaitement chaque rouage de l’engrenage qui s’était enclenché dans la tête du beau Français, broyant un à un tous ses espoirs avec une logique implacable. Mais elle était fatiguée et elle se sentait coupable. Elle avait envie que Katie lui retourne le couteau dans la plaie.
— Rien qu’à ta manière de te comporter, il s’était douté de quelque chose. Tu avais les nerfs à fleur de peau. Tu étais distante. Différente.
Katie se mit à jouer avec l’étiquette de sa bouteille d’eau.
— Je ne lui ai rien dit, Allie.
Elle revit l’expression de Sylvain, ce regard douloureux dans ses beaux yeux si bleus.
Elle poussa un soupir.
— Je suis contente qu’il ait deviné.
— Pardon ?
Katie semblait stupéfaite.
— Je voulais casser avec lui, mais, à chaque fois, je me dégonflais. Je ne sais pas comment ça aurait tourné, s’il n’avait pas fini par me larguer. Je l’aime vraiment beaucoup, Katie. Malgré tout. Alors, je suis contente qu’il le sache pour qu’il puisse… tourner la page.
Elle braqua sur Katie un regard grave.
— Garde un œil sur lui, OK ? Je sais qu’il ne voudra pas me parler, mais… assure-toi qu’il prend soin de lui. Qu’il ne fait pas de bêtise.
— Sylvain ne ferait jamais une chose aussi stupide, lui rétorqua Katie, de son accent le plus snob bien qu’il y ait une certaine sollicitude, pour le moins inattendue, dans son attitude. Mais n’aie crainte. Je veillerai à ce qu’il ne se laisse pas mourir de faim.
— Est-ce qu’il… (Elle dut s’éclaircir la voix.) Est-ce qu’il va… bien ?
— Non, naturellement. Il est anéanti. Il t’aimait, Allie. Avec un grand A. Mais il s’en remettra. Tu as bien fait.
Jamais elle n’aurait imaginé entendre ces mots-là dans la bouche de Katie Gilmore. Mais le regard qu’elles échangèrent alors se passait de mots : elles s’étaient comprises.
— Ah ! Te voilà, Allie !
Flanquée de Nicole, Rachel venait de faire son entrée.
— Isabelle nous a interdit de retourner travailler pour Dom. J’ai pensé qu’elle pourrait t’avoir réservé le même sort.
Quelques boucles brunes s’étaient échappées des pinces qui les retenaient pour encadrer son visage en cœur et Rachel rayonnait.
Les deux jeunes filles vinrent s’asseoir à côté d’elle.
— Je n’aurais jamais cru devoir dire ça un jour, mais… je n’en peux plus de ces ordinateurs ! soupira Rachel en jetant un coup d’œil à Nicole qui mordait dans une pomme. J’ai besoin de faire une pause.
— Personnellement, je n’ai qu’une hâte : que Raj revienne nous annoncer que nous pouvons enfin aller délivrer Carter, s’impatienta Nicole, son délicat accent français veloutant chaque syllabe. Je suis prête à passer à l’attaque, moi. Tout de suite, renchérit-elle, en se laissant aller contre le dossier de sa chaise, ses longs cheveux noirs tombant comme un rideau de soie. Je déteste attendre.
Avec sa chevelure de jais, ses joues roses et son teint de lait, jamais Nicole n’avait autant ressemblé à Blanche-Neige. Pourtant, sa beauté paraissait avoir quelque chose de purement accidentel : elle semblait n’en avoir aucune conscience et ne jamais s’en préoccuper. Elle n’en était pas moins sublime : une silhouette à se danger, un visage à l’ovale parfait…
« Je me demande bien pourquoi ça n’a pas marché avec Sylvain, songea Allie pour la énième fois. Pourquoi moi et pas elle ? »
Nicole avala sa bouchée et croisa son regard.
— Il paraît que tu as eu un entretien avec Isabelle, tout à l’heure. Pense-t-elle que nous avons vraiment une chance ? Que nous allons sauver Carter ?
Elle n’hésita pas une seconde.
— On va le ramener.
Les yeux verts de Katie étincelèrent.
— Ce que je ne comprends pas, c’est ce qui va se passer après.
Allie se mura dans le silence. Elle n’avait jamais parlé à personne du plan dont Isabelle avait discuté avec elle. À vrai dire, elles n’en avaient jamais reparlé non plus. Elles avaient préféré, d’un commun accord, mettre toute leur énergie à retrouver Carter. Elles se soucieraient de la suite en temps voulu.
Elle aurait bien aimé mettre les autres au courant, leur dire qu’il y avait un plan. Qu’ils allaient recommencer ailleurs, dans un nouvel endroit où ils seraient en sécurité.
Seulement… était-ce bien le moment ?
Elle essayait toujours de répondre à cette question, quand Nicole soupira.
— Enfin ! comme ce n’est pas ce soir que nous allons résoudre le problème…, annonça-t-elle en haussant les épaules avec cette élégance innée qu’elle mettait dans chacun de ses gestes. Je crois que nous ferions mieux de nous aérer la tête. Rachel et moi avons décidé d’aller nous promener. Il faut que nous sortions d’ici.
La Française lui jeta un bref coup d’œil, mais détourna aussitôt la tête.
— Sylvain et Zoé viennent avec nous. Vous pourriez venir aussi…
Katie lorgna vers Allie et arqua un sourcil.
— Non merci, répondit Allie. Il faut que je remonte pour un truc…
Ça puait le prétexte et elle savait pertinemment qu’elle ne trompait personne.
— Si tu changes d’avis… Tu peux venir, si tu veux, insista Rachel. Ce serait sympa.
« Non, ce ne serait pas sympa du tout. »
Est-ce qu’ils pourraient un jour se retrouver dans la même pièce, avec Sylvain, sans que ça crée un vrai sac de nœuds et des tensions épouvantables ?
— Je vous rejoindrai peut-être tout à l’heure. Cet endroit commence à me sortir par les yeux, lâcha Katie en agitant la main pour désigner vaguement ce qui l’entourait.
Quelques minutes plus tard, Rachel et Nicole les abandonnaient, marchant d’un même pas, penchées l’une vers l’autre, pour se diriger vers la porte.
En les regardant partir, Katie soupira :
— Elles sont trop mignonnes, toutes les deux.
— Han han, répondit-elle évasivement.
— Comment ? s’étonna Katie, en battant des cils. Tu ne trouves pas qu’elles forment le couple le plus craquant de Cimmeria ? Franchement, Allie. Je ne sais pas ce qu’il te faut !
La belle rousse reporta son attention sur les deux filles. Elle les suivit des yeux avec un sourire attendri.
— Moi, je les trouve a-do-rables.
— Attends, qu’est-ce que tu insi… ?
Tout à coup, les paroles de Katie la frappèrent de plein fouet. C’était comme si elle venait de se prendre un coup de massue. Bon sang, mais c’était carrément évident !
Le regard de Katie erra à travers la pièce pour revenir se poser vers elle. La rouquine écarquilla les yeux.
— Oh, Allie ! S’il te plaît, lui balança-t-elle, sans même essayer de dissimuler son incrédulité. Tu ne veux pas me faire croire que tu n’es pas au courant ? Rachel est ta meilleure amie !
Allie secoua la tête, s’empourprant brusquement.
Parce que non, elle n’était pas au courant.
— Attends, je ne comprends pas, s’enferra Katie. Ne viens pas me dire que tu ne savais pas. Tout le monde le sait. Elles ont été élues « le plus beau couple de Cimmeria » à l’unanimité. Appellation contrôlée.
La rouquine leva même les mains pour dessiner les guillemets.
— Pour Nicole, la question ne se posait pas, naturellement, poursuivit-elle. Pour Rachel, en revanche, je dois admettre… Je ne m’y attendais pas.
Elle se tapota le menton d’un ongle impeccablement manucuré, comme si l’orientation sexuelle de Rachel était en option sur le menu d’un grand restaurant.
— Mais elles sont ensemble depuis… je ne sais pas, moi. Des mois !
Allie ne parvenait pas à comprendre comment une telle chose était possible. Rachel l’avait-elle sciemment tenue à l’écart ? Le lui avait-elle délibérément caché ?
« Ou j’étais trop occupée à me regarder le nombril pour m’en apercevoir ? »
De l’autre côté de la table, Katie essayait toujours de résoudre cette incompréhensible énigme.
— On a toujours pensé que tu savais, pour Nicole. Surtout après ce baiser.
Allie releva brusquement la tête. Comme elle n’ouvrait toujours pas la bouche, Katie lui lança un coup d’œil exaspéré.
— Enfin, Allie ! Tu n’as quand même pas oublié ? Le jeu, dans la cour du château ? Action ou vérité ? Seigneur ! Mais tu es certaine d’être bien éveillée ? Ou vis-tu perpétuellement dans un rêve comme une somnambule ?
Elle revit subitement la scène : un feu de camp, le baiser inattendu de Nicole, ses lèvres douces, son parfum de luxe, la caresse de ses cheveux de soie sur ses joues… Il ne lui était jamais venu à l’esprit que Nicole ait pu l’embrasser juste… parce qu’elle en avait envie, et non pour le simple plaisir d’épater la galerie.
Katie l’observait toujours, comme si elle attendait ses explications. Mais qu’aurait-elle pu lui dire : « Oui, on s’est embrassées, mais je croyais que c’était un jeu » ?
Toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient, à présent. Rachel et Nicole toujours ensemble. Rachel et Nicole se tenant par la main. Ce parfum de jasmin dans les cheveux de Rachel. La façon dont Nicole couvait toujours Rachel à la Night School. Ce rire qu’elle avait entendu dans la chambre de Rachel…
C’était tellement énorme. Ça crevait les yeux.
Elle avait chaud, tout à coup, et la gorge serrée.
« Comment j’ai pu être aussi bête ? »
Katie la regardait toujours.
— Vous n’en avez jamais parlé, toutes les deux ?
Allie secoua la tête.
— Et tu n’as jamais rien remarqué ?
« Elle ne m’en a jamais dit un mot. »
Une larme roula sur sa joue. Chaude, d’abord, mais laissant un sillage glacé. Elle se sentait si nulle. Si humiliée. Trahie.
« Tout le monde était au courant. »
— Il faut que j’y aille, murmura-t-elle en se levant si brusquement que sa chaise crissa sur le parquet ciré.
— Non, Allie, attends…
Mais elle s’enfuyait déjà.
Dans le grand hall silencieux, elle s’arrêta, ne sachant trop où aller. Elle ne pouvait pas sortir : elle risquait de tomber sur « le plus beau couple de Cimmeria ». Elle serait alors obligée d’expliquer comment elle avait pu être aussi stupide et naïve. Devant Sylvain. Qui la haïssait désormais.
Elle ne comprenait pas comment Rachel avait pu garder le secret. Ne pas lui confier une chose aussi essentielle. On ne se cache pas des trucs pareils entre amies. Entre meilleures amies.
On se fait confiance.
« Non ? »
Est-ce que tu aurais des trucs à me raconter, toi aussi, Rach ? lui avait-elle demandé un jour. Eh bien, il y a un truc…, avait répondu Rachel.
« Mais tu n’as pas été foutue de me dire quoi, hein ? »
Elle laissa échapper un sanglot étranglé.
Comme trois vigiles approchaient, elle se tourna vers le mur pour ne pas qu’ils la voient pleurer. Ils poursuivirent leur chemin sans la regarder. Dès qu’ils se furent suffisamment éloignés, elle s’essuya rageusement les joues du dos de la main. Elle ne pouvait pas rester plantée là, dans le hall, à pleurnicher comme une gamine.
Elle gravit le grand escalier, montant les marches deux à deux. Et puis le deuxième escalier jusqu’au dortoir des filles, plongé dans le silence. Lorsqu’elle arriva dans sa chambre, elle ne se donna même pas la peine d’allumer. Elle se dirigea à tâtons pour grimper sur son bureau, balayant d’un geste brusque les livres et les papiers qui traînaient. En tombant, sa lampe fit un boucan d’enfer. Elle souleva le loquet de sa fenêtre et l’ouvrit à la volée, si brutalement que les battants claquèrent contre le mur. L’air froid lui sauta au visage.
C’était presque la pleine lune et tout semblait nimbé d’une clarté bleutée. La nuit était fraîche. Pendant un long moment, elle resta assise là, s’abandonnant à ses pleurs. Elle se sentait remontée à bloc, cocktail explosif de douleur et de rage que la fatigue rendait plus dangereux encore. Elle avait envie de frapper, de casser un truc.
Elle manquait d’air. De l’air !
Et, surtout, elle voulait Carter. Elle voulait courir sur le toit jusqu’à sa chambre. Aller tout lui raconter pour qu’il l’aide à se calmer, à y voir clair. S’il avait été là, elle aurait su quoi faire.
Mais il n’était pas là. Et elle était toute seule. Si seule.
N’empêche. Ce n’était pas une raison pour rester enfermée.
Elle se rapprocha de la fenêtre et, sans hésiter, balança les jambes dans le vide. Et puis elle se glissa sur le rebord. Elle s’immobilisa un moment, cramponnée au montant, le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Tout en bas, elle entendait des voix, des gloussements portés jusqu’à elle par la brise nocturne. Ces rires la firent tressaillir. Et si Katie avait couru tout raconter aux autres ? Et si c’était d’elle qu’ils se fichaient en bas ?
Pourtant, au fond, elle savait bien que jamais Rachel ne se serait moquée d’elle. Mais elle était trop en colère pour se montrer rationnelle.
Elle avait trop mal.
Elle commença à se diriger vers le toit, en équilibre sur le rebord. Trop vite pour ne pas risquer de tomber. Ses yeux se brouillèrent de larmes. Elle ne ralentit pas.
Elle avançait obstinément, laissant ses pieds la guider.
La première fenêtre devant laquelle elle devait passer était celle de Rachel. Pas de lumière. La pièce était plongée dans le noir.
« Tu ne m’as rien dit ! s’imaginait-elle lui cracher à la face. Pourquoi tu ne m’as rien dit ? Tu as vraiment cru que ça pourrait briser notre amitié ? Tu me connais donc si peu ? »
— Tu aurais dû me faire confiance, chuchota-t-elle, en posant la main sur la vitre froide.
Elle reprit aussitôt sa progression. Un pied après l’autre, en souhaitant à moitié qu’il arrive quelque chose de grave. En souhaitant se faire encore plus mal. Cependant, ses pas étaient assurés : elle avait fait ce trajet tant de fois. Lorsqu’elle arriva au niveau de la pente du toit, elle se remémora cette nuit où Sylvain l’avait aidée à monter. Mais elle n’avait pas besoin d’un garçon pour l’aider : elle était forte, maintenant.
Elle n’avait plus besoin de personne.
S’agrippant à la robuste gouttière, elle se hissa sans peine sur les tuiles d’ardoise. Elle ne glissa pas, ne chancela pas.
Elle allait très bien.
« Pourquoi ça n’irait pas, hein ? »
Elle escalada le versant jusqu’à l’endroit où les cheminées dentelées projetaient leurs flèches vers le firmament étoilé. Arrivée là, elle s’arrêta.
La brise agitait les plis de sa jupe sur ses cuisses nues et lui soufflait des mèches dans les yeux. Elle repoussa ses cheveux, les coinçant derrière ses oreilles, et laissa le vent sécher ses larmes.
La lune paraissait énorme, vue d’ici, un projecteur accroché à la voûte céleste qui l’emprisonnait dans son faisceau blanc.
Parfois, pour y voir clair, il faut prendre de la hauteur. D’où elle était perchée, elle avait une vue imprenable sur tout le domaine : la pelouse et les bois où tant de choses terribles s’étaient produites ; au loin, à travers les arbres, le petit clocher de la chapelle ; les pierres blanches du pavillon d’été presque phosphorescentes dans la lumière bleutée.
Le toit avec ses pentes de tuiles recélait bien des souvenirs, lui aussi. C’était ici que Jo avait failli faire une chute mortelle. Ici que Sylvain lui avait déclaré son amour. Ici aussi que Carter lui avait parlé pour la première fois de Cimmeria.
Jo. Carter. Sylvain. Elle les avait tous perdus.
Avait-elle perdu Rachel aussi ? Ces doutes qui avaient poussé Rachel à se taire pouvaient-ils vraiment détruire une amitié qu’elle considérait comme le seul truc solide dans sa vie ?
Elle s’assit au pied de la cheminée, s’adossa à la paroi de brique et remonta ses genoux pour les enfermer dans ses bras. Elle se força à respirer profondément pour essayer de réfléchir à tout ça.
Peu à peu, elle se calma. Ses larmes se tarirent. Elle tenta de voir les choses à travers les yeux de Rachel.
« Mais pourquoi… ? »
— Salut, Allie.
La voix qui venait de l’arracher à ses réflexions lui était affreusement familière.
Elle se figea, tétanisée.
Debout sur le rebord du toit, dans une pose nonchalante, Gabe lui sourit. Au clair de lune, ses cheveux blonds se paraient d’or.
— Je te cherchais.
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Se relevant d’un bond, Allie s’adossa contre la cheminée.
— Gabe ? Putain, qu’est-ce que… ?
Son cœur cognait dans sa poitrine. Elle était tellement oppressée que seul un filet d’air s’échappait de ses poumons, par petites saccades précipitées. Pas assez pour lui procurer l’oxygène qui lui manquait. Pas assez pour réussir à aligner deux pensées cohérentes.
— Moi aussi, je suis content de te voir, ironisa-t-il.
Grand, athlétique, tout en muscles, c’était la caricature même du beau blond baraqué. Un sourire sardonique aux lèvres, il lança un caillou en l’air et le rattrapa avec aisance. Dire qu’à une époque elle l’avait trouvé craquant : le tombeur de Cimmeria ! Avec ce qu’elle savait maintenant, elle se demandait comment elle avait fait.
À présent, elle ne voyait plus en lui qu’un cobra ayant pris forme humaine.
Elle jeta un regard circulaire, comme si une aide inespérée aurait pu surgir sur le toit désert. Mais elle était seule. Pile comme elle l’avait voulu.
— Comment tu m’as trouvée ?
Le sourire sardonique s’élargit.
— Tu devrais allumer la lumière quand tu rentres dans ta chambre, Allie. J’étais si près… À ça de toi.
Il avait levé la main, rapprochant pouce et index à se toucher.
Elle repensa à tous les recoins sombres de sa chambre. Il était dans l’un d’eux. Et elle n’avait rien vu. Un frisson lui remonta l’échine, hérissant le fin duvet au creux de sa nuque.
Il relança son caillou, en hochant la tête.
— J’ai bien pensé te tuer, à ce moment-là, pendant que tu chialais sur ton bureau. Et puis tu es sortie par la fenêtre.
Il rattrapa le caillou.
— Et ça m’a donné une meilleure idée.
Elle se sentait incapable de faire fonctionner ses neurones. À croire que la peur lui avait congelé les synapses.
« C’est impossible. Il ne peut pas être ici. C’est impossible… »
Il était avec Nathaniel, à des kilomètres de là. Rien de tout ça n’avait le moindre sens.
« Comment il a pu entrer ? se demandait-elle, tout en s’exhortant au calme. On a muré la poterne. »
Gabe jeta négligemment le caillou par-dessus son épaule. Elle l’entendit nettement heurter les ardoises et rouler jusqu’à la gouttière, avant de passer par-dessus bord. Elle n’entendit pas l’impact lorsqu’il toucha le sol.
— Ça devient lassant, dit-il finalement, visiblement agacé.
Il fallait qu’elle lui parle. Qu’elle le distraie. Il fallait qu’elle fasse suffisamment de bruit pour que quelqu’un puisse les entendre. Elle se repassa mentalement la bande de toutes les conversations qu’elle avait écoutées. La voix de Neuf tournant le « gamin » qui se faisait appeler Un en dérision auprès de tous ses petits copains.
« Sers-toi de ça. »
— Qu’est-ce que tu veux, Gabe ? lui lança-t-elle, les mains sur les hanches, en s’efforçant de la jouer décontractée. Nathaniel sait-il seulement que tu es là ? Je croyais qu’il avait encore raccourci ta laisse, récemment. Après tes exploits de Londres. Quand tu t’es vautré en beauté.
Il plissa les yeux.
— Vautré ? Qu’est-ce que tu délires, Sheridan ? J’ai fait du vrai boulot de pro. Demande à ta mamie chérie comment j’ai été pro, la provoqua-t-il avec un sourire mauvais. Oh ! attends ! C’est vrai, elle n’est plus là pour le dire. C’est con, non ?
Elle flippait trop pour mordre à l’hameçon.
— C’est marrant, j’ai eu l’impression que ton patron pensait exactement le contraire. Que tu avais carrément merdé.
Il ricana avec un petit reniflement dédaigneux. Mais elle voyait bien sa colère dans la tension de ses épaules.
— Je n’ai pas de « patron », la reprit-il, cinglant. Et Nathaniel ne sait même plus comment me remercier, après tous les problèmes que j’ai réglés pour lui. Ce type est bourré de problèmes.
— Ah bon ? feignit-elle de s’apitoyer (même si ça lui faisait mal au ventre). Peut-être qu’il a été un peu injuste, sur ce coup-là.
— C’est un branleur, cracha-t-il. Il ne va pas faire long feu.
Que voulait-il dire ?
Plus elle y réfléchissait, moins tout ça avait de sens. L’équipe de Dom avait écouté les conversations des gardes de Nathaniel non-stop. Aucune opération n’était prévue pour cette nuit.
Nathaniel tenait Carter. Il négociait un marché. Il ne semblait pas très logique qu’il envoie Gabe la tuer au beau milieu d’une transaction. Il avait besoin d’elle pour signer ses fameux documents, de toute façon. Ce genre de confrontation risquait de faire échouer tous ses plans : la dernière chose qu’il aurait souhaitée.
Elle considéra son agresseur – qui semblait se gratter le dos bizarrement.
— Gabe, l’interpella-t-elle, sa voix à peine plus qu’un murmure étranglé. Nathaniel sait-il que tu es là ?
Même après, elle ne se souviendrait jamais de l’avoir vu bouger. Sylvain l’avait toujours dit : « Gabe est le meilleur élève de la Night School. » Il était rapide. Hyper rapide. Une seconde plus tôt, il était encore planté devant elle, à côté de la cheminée, la fusillant du regard. Maintenant, il se tenait derrière elle, appuyant la lame glacée d’un poignard contre sa gorge.
— Je n’ai de comptes à rendre à personne, chuchota-t-il, les lèvres pressées contre son oreille, lui soufflant son haleine brûlante dans le cou.
Elle ne pouvait plus bouger. Et pourtant elle ne supportait pas qu’il la touche. Cependant, le fil tranchant de sa lame lui mordait les chairs, interdisant tout mouvement. Elle était coincée.
— C’est n’importe quoi, murmura-t-elle, déglutissant avec peine. Si tu me fais le moindre mal, Nathaniel te tuera. Raj te tuera.
Il frotta langoureusement la lame de son poignard sur sa gorge comme un barbier aiguisant son rasoir. Elle eut l’impression que le métal lui brûlait la peau.
— Mais je ne vais pas te faire de mal, Allie : je vais t’égorger. Et, ensuite, je vais aller descendre mon taré de « patron ».
Il avait dit ça d’une voix parfaitement calme et assurée. Comme s’il n’avait aucune conscience des conséquences de ses actes. Des répercussions inimaginables qu’ils pourraient avoir. Aucun doute. Il avait l’air de trouver ça tout à fait rationnel. La petite voix intérieure qui aurait dû l’empêcher de commettre de tels crimes s’était tue. L’assassiner ne serait, pour lui, qu’une simple formalité.
— Attends, lâcha-t-elle, le souffle court. Attends, attends, attends…
Mais que pouvait-elle lui dire ? Que pouvait-elle faire ? Il la tenait à sa merci. Elle était foutue.
Les larmes lui brouillaient la vue. La lune n’était plus qu’une énorme étoile scintillante d’une blancheur éblouissante.
« Je vais mourir. »
Tout ce qui lui avait paru si important, cinq minutes auparavant, lui paraissait, maintenant, complètement dérisoire.
Rachel ne lui avait pas dit qu’elle aimait les filles ? Et alors ?
Tout le monde avait son jardin secret.
Sylvain souffrait parce qu’elle l’avait plaqué ? Et alors ?
Il s’en remettrait.
Tout devenait si évident, subitement.
Elle pouvait vivre sans Sylvain. Elle pouvait vivre sans Cimmeria.
Si seulement elle pouvait juste vivre !
Elle devint soudain éminemment consciente de tout ce qui l’entourait. Comment le vent s’était calmé. Comment les poils sur ses bras étaient tout hérissés. Combien ce poignard était froid et létal sur sa peau. Elle entendait chaque battement de son cœur aussi fort que s’il était directement branché sur des enceintes. Boum boum boum. Chacun d’eux, un coup de marteau contre ses côtes.
Jamais ses sens n’avaient été aussi aiguisés.
« Alors c’est comme ça, la fin ? »
Il y avait ce truc qu’elle avait lu quelque part… « Tout le monde meurt subitement. » C’était en cours de littérature anglaise. Ils corrigeaient un devoir. La prof avait entouré sa description de la mort de Juliette : « Sa mort n’eut rien de subit. » Dans la marge, la prof avait écrit : « Tout le monde meurt subitement. » Elle comprenait maintenant. Gabe n’avait qu’un petit coup de poignet à donner. Et hop ! elle serait morte.
Subitement.
— Je trouve ça con de faire ça, en un sens, lâcha-t-il soudain, en la plaquant contre lui. Tu as l’air tellement bonne. Je ne sais pas ce que vous avez toutes, vous, les nanas de Cimmeria. Ça doit être l’uniforme… Ça me fait de l’effet.
Il fit courir sa main gauche de son épaule jusqu’à ses seins.
Elle en eut le souffle coupé. Le contact de cette main lui donnait la nausée. Elle tenta de se débattre. Mais il la serrait trop fort. Il accrut la pression du poignard contre sa gorge pour lui rappeler quel genre de pouvoir il exerçait sur elle : un pouvoir de vie et de mort. Elle se figea.
— Ben tu vois, quand tu veux, lui susurra-t-il à l’oreille.
Ce qu’elle voulait ? Là, maintenant ? Le tuer.
— Arrête, gémit-elle désespérément contre la lame.
Cependant, il continuait à la peloter brutalement. Il prenait plaisir à l’humilier. À voir l’horreur que ses attouchements lui inspiraient.
— Après tout, ce serait dommage de te tuer tout de suite. Peut-être qu’on pourrait s’amuser un peu, tous les deux… avant.
Elle sentit alors sa main descendre sur sa cuisse pour relever sa jupe. Cette fois, sa décision était prise.
« Puisqu’il va me tuer, de toute façon. Un peu plus tôt, un plus tard… Autant qu’il morfle. »
Tournant la tête aussi loin que possible vers la droite, elle se pencha comme pour lui embrasser l’épaule. Puis elle y planta les dents et le mordit de toutes ses forces.
Il eut un mouvement de recul. Elle résista. Il essaya de se libérer en rejetant l’épaule en arrière d’un coup sec. Elle enfonça ses dents encore plus profondément dans ses chairs. Elle avait beau avoir mal aux mâchoires, elle ne céderait pas.
Il jura et, de son bras libre, lui donna un coup de poing en pleine tête. Son oreille gauche se mit à siffler et elle crut que ses maxillaires se déboîtaient. La douleur était insupportable.
C’est seulement à ce moment-là qu’elle le lâcha. Mais, en même temps, elle se fit toute molle entre ses bras, comme si elle s’évanouissait. Surpris, il tenta de la rattraper à deux mains. Sur le coup, il perdit le contrôle du couteau et la lame ripa, lui entaillant le cou. Elle eut la sensation qu’on lui plantait un tison dans la gorge.
Elle hurla. Un flot de sang jaillit de la plaie, trempant le col de son chemisier.
— La ferme !
Il voulut la bâillonner en lui plaquant une main sur la bouche. Mais elle se débattait comme un vrai chat sauvage, à présent, donnant des coups de coude, de griffes, de pied. Elle lui en fila un dans la cheville et il poussa un cri de douleur.
Il y avait tellement de sang qu’il en avait les mains toutes glissantes. Quand il essaya de l’empoigner par les épaules, elle hurla de plus belle et lui flanqua un grand coup de coude dans les côtes. Elle sentit même la secousse quand il encaissa le choc.
— Espèce de salope ! haleta-t-il en brandissant son poignard.
La lame argentée scintilla au clair de lune.
Allie leva le poing pour parer le coup, lui heurtant violemment le poignet comme il abattait son bras de toutes ses forces. Rendu glissant par le sang, le manche du couteau lui échappa et le poignard voltigea en contrebas.
Jurant de plus belle, Gabe la lâcha et dévala une partie de la pente pour le récupérer. À peine l’avait-il ramassé qu’il faisait volte-face.
— Cette fois, ma garce, tu es morte, gronda-t-il, les yeux flamboyants de haine. Et rien ni personne ne m’arrêtera.
— Si si.
Zoé se tenait sur le bord du toit et considérait Gabe avec le plus grand intérêt.
« Oh non ! Pas Zoé. Non, par pitié, pas Zoé. »
Se tournant vers Allie, Gabe leva les mains d’un geste agacé.
— D’où elle sort, celle-là encore ?
Elle était trop focalisée sur Zoé pour lui répondre. Elle aurait voulu courir la rejoindre. Mais Gabe lui barrait le chemin.
— Qu’est-ce que tu fais là ? lança-t-elle à Zoé, en s’efforçant de mettre autant d’autorité qu’elle le pouvait dans sa voix tremblante. Redescends tout de suite. Tu dois redescendre.
— Je viens de ta chambre, lui expliqua Zoé, sans jamais quitter Gabe des yeux. (Elle semblait le trouver fascinant.) Katie a dit que tu étais fâchée. J’ai entendu des voix… Alors me voilà !
Pendant un quart de seconde, elle embrassa le panorama.
— Je n’étais jamais montée sur le toit avant. C’est génial.
Gabe tenait toujours son poignard d’une main sanglante. Il avait les bras écartés et, ramassé sur ses jambes, se balançait sur ses talons, plissant les yeux pour les considérer d’un œil froid et calculateur.
Ils formaient, à eux trois, un triangle parfait : Zoé au bord du toit – beaucoup trop près du bord ; Allie en face d’elle – n’osant s’approcher, mais prête à tout pour la protéger – et Gabe, à côté de la cheminée, leur faisant face.
Il tourna son attention vers Zoé.
— Écoute, morveuse. Tu devrais suivre son conseil. Sinon, je vais tuer ta copine Allie et, après, je vais être obligé de te crever aussi.
Il parlait d’un ton aussi détaché que s’il lui récitait le menu de son dîner.
Zoé pencha la tête de côté, comme un moineau intrigué. Avec sa jupe plissée bleu marine et son chemisier blanc, elle faisait petite fille.
— Tu es Gabe, déclara-t-elle. Je t’ai vu à Londres.
Un sourire cruel retroussa les lèvres du beau blond. Jusqu’à ce qu’elle finisse son compte rendu :
— Tu étais KO. Tu n’as pas de cicatrice ? Ça avait l’air méchant. Tu as dû le sentir passer, non ?
— Ça suffit.
Avec un grognement de molosse, il se jeta sur elle en levant son poignard. Zoé était petite : son centre de gravité était bas. Elle l’esquiva avec la souplesse d’un chat, se courbant si brusquement qu’il trébucha, glissa jusqu’au bord du toit et dut mouliner des bras pour ne pas tomber.
Cependant, Zoé avait rejoint Allie.
— Tu saignes, constata-t-elle, en examinant son cou. Ça m’a l’air superficiel : pas d’artère touchée. Mais tu devrais quand même arrêter le sang avec ton doigt.
Allie cligna des yeux. Et puis elle se souvint du nouvel engouement de Zoé pour tout ce qui touchait au sang. Elle devait encore être allée traîner à l’infirmerie, mitraillant de questions le personnel soignant.
Allie ne savait pas quoi faire. Elle avait déjà assez de mal comme ça à assurer sa propre sécurité, sans devoir, en plus, s’occuper de Zoé.
Cependant, Gabe était bien décidé à en découdre avec la « morveuse », cette fois.
— Viens, ma petite, la nargua-t-il en agitant son poignard comme un bâton devant un chien qui veut jouer. N’aie pas peur.
— Quel blaireau ! marmonna Zoé, en suivant la lame des yeux.
Allie regardait le couteau, elle aussi.
— Fais gaffe, Zoé. C’est un bon. Il est rapide.
— Moi aussi, je suis rapide, lui rétorqua la jeune ado, en baissant encore d’un ton. Quand il attaque, tu dégages à gauche. Moi, à droite.
Allie n’eut pas le temps de protester. Déjà, Gabe passait à l’attaque, escaladant le toit dans leur direction.
Au tout dernier moment, Allie fila à gauche, sans quitter une seconde sa camarade des yeux. Zoé partit à droite. Une vraie balle d’arme de précision : rasante, furtive, insaisissable. Elles se rejoignirent au bord du toit.
La pente était raide et Allie eut du mal à garder l’équilibre. Mais, du moins, étaient-elles sauvées. Provisoirement. Gabe avait l’avantage de la position, désormais : il les dominait. Il darda sur elles un regard étincelant de rage.
— J’en ai marre de vos gamineries. (Il agita son poignard.) Allie, viens là, sinon je te jure que je saigne ta copine.
Zoé se tourna aussitôt vers elle.
— Ne fais pas ça.
Aucun d’eux n’avait baissé la voix. C’était à se demander comment personne ne les avait encore entendus. Quelqu’un aurait déjà dû venu voir ce qui se passait. Un vigile. Un prof. N’importe qui, mais quelqu’un.
Allie hésitait toujours. Elles arriveraient peut-être à tenir Gabe à distance, mais jamais elles n’auraient le dessus. À un moment ou à un autre, il finirait par avoir ce qu’il voulait.
Elle ne sentait même plus sa blessure au cou. Elle flippait tellement qu’elle n’était plus qu’une grosse boule d’angoisse. Elle ne supporterait pas que Gabe fasse du mal à Zoé. Elle ne supportait pas l’idée qu’il lui fasse subir ce qu’il avait fait à Jo. Elle préférait encore crever que de laisser ça arriver.
— OK, lâcha-t-elle finalement, en levant les mains en signe de reddition. (Elle ignora le coup d’œil furibard que lui lançait sa voisine.) Je vais venir. Mais, d’abord, tu dois la laisser partir.
Gabe parut se détendre un peu. Il les regarda tour à tour et lança son poignard en l’air. Le couteau pirouetta deux fois. L’acier étincela au clair de lune. Le rattrapant avec agilité, Gabe pointa la lame vers Zoé et, d’un geste, balaya la pente du toit vers le rebord : le chemin de la liberté. Son échappatoire.
— D’accord. Allez, barre-toi, morveuse, si tu tiens à sauver ta peau.
Il se tourna vers Allie et lui adressa un sourire carnassier.
— C’est elle que je veux, de toute façon.
Les lèvres pincées, Zoé ne bougeait pas.
— Vas-y, Zoé, la pressa Allie.
Elle s’était remise à trembler. Mais elle n’avait pas l’intention de flancher.
— Je ne veux pas te perdre, toi aussi.
— Si tu meurs, tu me perds quand même, lui fit remarquer Zoé avec son imparable logique.
« Mais ça ne me fera plus mal », songea-t-elle, en soutenant son regard.
L’attrapant par les épaules, elle la fit pivoter vers le rebord.
— Vas-y, répéta-t-elle, en haussant le ton.
Zoé lui jeta un coup d’œil dégoûté, comme si elle se sentait trahie, et fit deux pas rétifs.
Gabe leva les yeux au ciel et se remit à jongler avec son poignard.
— Arrêtez, je vais pleurer, persifla-t-il d’un ton sarcastique. Bon, elle va dégager, la demi-portion ?
Il n’aurait pas dû dire ça. Allie vit la soudaine détermination qui se peignait sur les traits de Zoé. Mais Gabe ne la connaissait pas. Il ignorait qu’il venait d’appuyer là où il ne fallait pas.
Sans crier gare, Zoé fit volte-face et lui fonça dessus, tout en muscles et en nerfs, filant comme une flèche à travers un toit centenaire, les cheveux au vent.
— Qu’est-ce que… ?
Gabe comprit trop tard à qui il avait affaire. Elle lui décocha un violent coup de pied en plein dans le ventre. Pris au dépourvu, il accusa le coup avec un grognement de douleur et perdit l’équilibre. Il dévala le toit, exécutant deux roulades avant de s’arrêter net, à la seule force des bras.
Zoé se retourna vers lui, vive comme l’éclair.
— Zoé ! s’écria Allie en s’élançant vers elle.
Elle savait ce qui allait arriver. Elle savait à quelle vitesse Gabe récupérait. Elle savait aussi que Zoé ne l’avait jamais vu combattre.
Le temps semblait suspendu.
Les tuiles étaient solides sous ses pieds et la gravité était son alliée, la propulsant vers les deux silhouettes qui se découpaient dans le halo scintillant de la lune. Zoé paraissait si petite. Si menue. Si fragile.
Allie n’entendait plus rien : ni ses pas, ni son cœur. Incapable de respirer, de penser, elle courait dans un vide de pure terreur.
Gabe se releva souplement et, avec la détente d’un serpent, fondit sur sa proie. Il n’avait même pas besoin de savoir où elle était : il le sentait. Il le sentait toujours.
« Il est le meilleur de tous les élèves de la Night School. »
Elle ne doutait pas un instant qu’il allait jeter Zoé du toit, comme il avait lancé ce caillou, tout à l’heure. Sans plus de culpabilité.
Juste au moment où il allait refermer ses doigts sur le petit bras gracile, Allie se rua sur lui. Se penchant à ras du sol, comme on le lui avait appris, elle laissa son poids et sa vitesse la catapulter, épaules en avant, dans l’abdomen de son rival, le projetant en arrière.
Tout en lui rentrant dedans, elle tendait la main derrière elle pour se retenir, cherchant celle de Zoé qui, ouvrant des yeux comme des soucoupes, la rattrapa au vol dans un mouvement strictement instinctif.
Gabe aussi tenta de s’y agripper, prêt à se raccrocher à n’importe quoi pour ne pas tomber. Mais elle était hors d’atteinte et il ne saisit que du vent.
Dans la froide clarté de la lune, son regard se riva à celui d’Allie pour ce qui ne dura sans doute qu’une fraction de seconde, mais lui parut une éternité.
Puis, avec une expression de stupeur absolue, il bascula dans le vide, s’enfonçant dans la nuit sans plus de bruit qu’un courant d’air.



26.
Allie ne voulait pas lâcher la main de Zoé.
Elles étaient assises dans le bureau d’Isabelle, œil d’un cyclone d’activité frénétique, vigiles et professeurs vociférant et s’engueulant copieusement autour d’elles.
On avait fait descendre une infirmière pour nettoyer et panser sa plaie. Groggy, totalement inconsciente de ce qui se passait, elle la laissait travailler, raide comme un piquet et tout aussi inerte. Quand l’infirmière la piqua, ce fut à peine si elle sentit l’aiguille.
Tout ce qu’elle savait, c’était que la main de Zoé, si petite, si fine, était chaude et bien vivante dans la sienne.
Pendant un temps, perplexe mais polie, Zoé supporta stoïquement ce contact physique insolite. Mais, au bout d’un moment, elle finit par se pencher vers sa voisine.
— Tu me broies la main, Allie.
Au prix d’un effort surhumain, Allie réussit à la lâcher.
Zoé serra et desserra le poing. Apparemment rassurée par cet examen, elle s’exclama, rayonnante :
— Il faut que je raconte ça à Lucas ! Il va hal-lu-ci-ner !
La seconde d’après, elle était partie, petite boule d’énergie traversant la pièce comme une comète.
— Et voilà, lui dit l’infirmière, avant de s’agiter autour d’elle pour ranger son matériel. C’est fini.
Isabelle se détacha d’un groupe d’enseignants pour venir les rejoindre.
— Comment va-t-elle ? demanda-t-elle à l’infirmière, en posant une main sur l’épaule d’Allie.
— Désinfectée et recousue. Une fois de plus, répondit cette dernière d’un ton réprobateur, comme si c’était Isabelle la responsable. L’entaille n’est pas profonde et la lame n’a touché aucune des artères principales, Dieu merci. (Elle ferma sa mallette avec un claquement sec, pressant fermement les lèvres comme pour s’empêcher d’en dire plus.) Conformément à vos instructions, je lui ai fait une injection.
— Merci, Emma. Et pardon de vous avoir tirée du lit à cette heure tardive.
— Je suis habituée, lui rétorqua aigrement l’infirmière, avant de quitter la pièce à grandes enjambées, sa blouse verte crissant à chaque pas.
Isabelle soupira et baissa les yeux vers Allie.
— Ça te fait mal ?
Elle effleura des doigts le col ensanglanté de son chemisier : un geste discret, mais tendre.
Allie, qui semblait incapable de ressentir quoi que ce soit, ignora la question.
— Isabelle, jurez-moi que Gabe est mort, vraiment mort, demanda-t-elle plutôt, pour la énième fois.
— Oui, il est vraiment mort, je te le jure.
— Vous en êtes bien sûre ?
C’était plus fort qu’elle. Elle n’avait pas vu le corps : personne n’avait voulu la laisser approcher. Elle avait certes entendu, vaguement, le bruit mou quand il s’était écrasé quatre étages plus bas. Et l’affolement qui en avait résulté.
Mais elle n’avait rien vu. Emportée par son élan, elle avait bien failli piquer une tête à sa suite. Si Zoé ne l’avait pas retenue… Cependant, l’agrippant de toutes ses forces, calant ses semelles contre les tuiles du toit, s’arc-boutant sur les talons pour faire levier avec son propre poids, Zoé l’avait hissée jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité.
Le temps qu’elles redescendent, l’école était en ébullition. Des vigiles entouraient le corps de Gabe. Tous les élèves avaient été confinés au foyer. Instructeurs et gardes couraient partout, à la recherche d’autres intrus éventuels.
À présent, plus personne ne pouvait ni entrer ni sortir de Cimmeria : la procédure d’urgence avait été déclenchée. En dehors des juniors, tout le monde savait que ça ne servait à rien. Le domaine était bien trop vaste pour être totalement sécurisé. On pouvait toujours reboucher tous les trous, murer tous les passages, ce n’était pas une clôture de trois mètres et quelques qui allait décourager quelqu’un de fermement décidé à entrer.
Gabe et Nathaniel n’avaient cessé de le démontrer.
En même temps, il fallait bien faire quelque chose.
Isabelle s’assit dans le fauteuil jouxtant le sien.
— Oui, j’en suis absolument sûre.
— Et, maintenant, qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Allie, en considérant ses mains ensanglantées d’un air absent. On appelle la police ? On… ?
— Bien sûr que non ! l’interrompit la directrice, d’un ton qui ne laissait aucun doute quant à l’absurdité d’une telle suggestion. Sa dépouille sera… Toutes les dispositions seront prises. (Elle se pencha en avant pour bien capter son attention.) Personne ne saura ce qu’il est arrivé. L’affaire est déjà réglée. Alors, je t’en prie, ne te fais aucun souci à ce sujet.
Ce n’était pas franchement réconfortant de savoir qu’elle ne serait jamais traduite en justice. Ça voulait dire qu’aucun juge n’entendrait jamais sa propre version des faits, qu’aucun jury ne la disculperait. Ça voulait dire qu’elle aurait toujours cette horreur sur la conscience : un terrible secret qu’elle ne pourrait jamais confier à personne.
Non pas qu’elle se sentît coupable. Pas exactement. Elle pouvait entièrement justifier ses actes : légitime défense, protection d’une camarade… Mais Gabe n’en était pas moins mort pour autant.
« J’ai tué un être humain. »
Le drame venait juste de se produire, et pourtant elle ne parvenait pas à y croire. C’était inconcevable, inimaginable. Alors, comment le vivrait-elle dans un an ? Dans dix ans ?
D’ici là, elle aurait probablement réussi à se persuader qu’elle n’avait rien fait.
Entre ses points de suture et les bandages, elle avait le cou si raide qu’elle pouvait à peine tourner la tête. Et, si elle s’y risquait, elle le sentait passer. Mais bon, avec ce que l’infirmière lui avait donné, elle avait un peu moins mal. Elle était aussi légèrement dans les vapes. Autour d’elle, ça bourdonnait et tout commençait à devenir un peu flou sur les bords.
Cependant, Isabelle lui parlait toujours, lui expliquant ce que les enseignants devaient faire, les vigiles… Elle éprouvait de plus en plus de difficulté à se concentrer. Son regard vagabondait, se posant sur les profs, avec leurs mines graves et inquiètes, sur les gardes… Elle avait une question à poser… Elle n’arrivait pas à trouver les mots…
Elle avait super chaud, tout à coup. Et elle était lessivée. Ses paupières se fermaient toutes seules.
« Mais qu’est-ce qu’elle m’a filé, cette infirmière ? »
— Je… ne peux…
Elle aurait voulu dire à Isabelle ce qui se passait, mais elle avait tellement de mal à articuler…
— Il faut que tu te reposes.
À travers un fin brouillard, elle vit Isabelle faire signe à deux vigiles. L’un d’eux était une femme avec une longue tresse blonde qui pendait dans son dos comme une corde. Sa tête lui disait quelque chose…
— Montez-la dans sa chambre, ordonna la directrice. L’infirmière lui a donné un sédatif et je pense qu’elle n’est pas en état de marcher. Je vous rejoins pour la coucher.
« Un sédatif ? »
— Allez, on se lève, l’encouragea l’autre vigile en lui passant un bras sous les aisselles pour la mettre debout.
Waouh ! Ses jambes lui semblaient drôlement instables. Elle avait les genoux en guimauve. Tant et si bien qu’elle s’affaissa, glissant mollement vers le sol. Comme au ralenti.
— Et hop là !
D’un mouvement fluide, le garde la souleva de terre, un bras sous ses genoux, l’autre dans son dos. Elle cligna des paupières. Comme la femme blonde, il lui semblait familier. Ces cheveux clairs, ce regard doux… Son cerveau refusait de coopérer. Et puis, fallait tellement… ramer pour… réfléchir. Plus facile de fermer les yeux.
— C’est l’heure de faire dodo…, chantonna le vigile en se dirigeant vers la porte.
Les mots s’envolèrent au-dessus de sa tête comme un vol d’hirondelles.
 
Quand elle émergea, elle était dans son lit. Les volets étaient clos, mais la lumière du jour filtrait par les interstices.
Quelle heure était-il ? Il fallait qu’elle sache combien de temps il restait à Carter. Lorsqu’elle se tourna vers son réveil, la douleur lui transperça le cou comme un tison chauffé à blanc. Elle retomba sur l’oreiller en grognant.
Tout lui revint d’un coup. Zoé. Gabe.
Au lieu de se réveiller, elle eut l’impression de plonger dans un cauchemar.
Elle dut faire un effort pour réussir à s’asseoir : avancer lentement le torse tout en gardant le cou droit. Toujours à moitié dans le cirage, elle s’aperçut alors qu’elle était en pyjama et que le sang sur ses mains avait disparu. Quelqu’un – Isabelle, sans doute – l’avait lavée et changée. Argh ! Elle préférait ne pas y penser. Coup de chance, elle n’en gardait aucun souvenir.
Elle ne savait pas ce que l’infirmière lui avait injecté, mais ça l’avait carrément assommée.
Chaque mouvement était un supplice. Pourtant, elle posa les pieds par terre et se leva, doucement, avec une respiration sifflante d’asthmatique. Se déplaçant au ralenti, à gestes prudents, elle rassembla ses affaires de toilette et sortit dans le couloir. Dans la salle de bains déserte, elle s’accorda une longue douche en prenant bien garde à ne pas mouiller son bandage. Bon, OK, c’était raté.
On lui avait lavé le visage et les mains, mais elle avait encore du sang séché sur les épaules et sur le torse. Elle s’adossa au carrelage blanc et laissa l’eau chaude faire son œuvre.
Elle se brossa ensuite les dents, tout en s’examinant dans la glace. Ses yeux gris lui renvoyèrent un regard clair, sérieux. En dehors de son bandage, la nuit n’avait laissé aucune trace manifeste.
Personne n’aurait pu deviner qu’elle avait tué un homme.
Une fois habillée, elle se rendit au rez-de-chaussée. L’école était fidèle à elle-même : hauts plafonds et lambris de chêne ciré, statues de marbre et lustres de cristal. Une place pour chaque chose et chaque chose à sa place.
Pourtant, plus elle avançait, plus elle s’apercevait qu’elle avait changé. Elle se sentait différente. Comme si elle avait pris dix ans d’un coup.
Personne ne méritait de mourir plus que Gabe. Mais elle n’était ni juge ni juré. On ne pouvait nier la gravité de ce qui s’était passé. L’affaire serait peut-être étouffée et toutes les preuves effacées à jamais, mais elle saurait toujours ce qu’elle avait fait.
Il y avait de l’animation en bas : le foyer grouillait d’élèves, de gardes et d’instructeurs. Elle tourna à droite pour se diriger vers le bureau d’Isabelle.
La porte était fermée. Elle pouvait néanmoins entendre des voix à l’intérieur. Elle frappa.
— Entrez !
Calée dans son fauteuil directorial, Isabelle parlait au téléphone. En voyant Allie, elle se redressa brusquement.
— Pardon, Dom, mais Allie vient d’arriver. Il faut que je te quitte.
Posant prestement son portable sur son bureau, la directrice se précipita vers elle.
— Comment te sens-tu ? lui demanda-t-elle en l’examinant de la tête aux pieds, comme si elle s’attendait à découvrir de nouvelles blessures.
— Vous m’avez droguée, lui répondit-elle avec un regard accusateur. Je me sens droguée.
— Je suis désolée, lui dit Isabelle, qui n’avait pas l’air désolée du tout. Tu étais épuisée et en état de choc.
Elle l’invita d’un geste à venir s’asseoir.
— Combien de temps ai-je perdu ? Combien de temps nous reste-t-il ?
Isabelle n’eut pas besoin de l’interroger pour savoir de quoi elle voulait parler.
— Dix-sept heures.
Dix-sept heures ! Pas même un jour ! Mais ils n’avaient plus le temps de rien !
— Pourquoi m’avez-vous droguée ? insista-t-elle, en s’efforçant de garder son sang-froid. J’ai passé six heures à dormir, alors que j’aurais pu aider.
— Allons, Allie. Tu n’aurais rien fait de bon. Tu ne sembles toujours pas très solide, d’ailleurs. Fais-moi plaisir, assieds-toi.
Elle n’aurait pas voulu admettre qu’elle avait besoin de s’asseoir, mais elle se sentait effectivement un peu vaseuse. Elle s’exécuta donc de mauvaise grâce.
Tandis qu’Isabelle s’affairait déjà dans le coin de la pièce où se trouvait la bouilloire, elle tentait de se concentrer sur l’affaire en cours. Il devait cependant lui rester pas mal de sédatif dans le sang, parce que son cerveau ramait lamentablement.
— Y a-t-il eu du nouveau depuis cette nuit ? lança-t-elle.
Isabelle secoua la tête.
— Rien de neuf. La transmission vidéo de Carter n’est toujours pas revenue. Raj a passé pratiquement toute la nuit à la ferme.
Lorsqu’elle versa l’eau chaude, un petit nuage de vapeur s’éleva de chaque tasse. Allie l’observa un moment, se préparant mentalement à la question suivante :
— Est-ce que Nathaniel sait ? Pour Gabe, je veux dire.
La directrice lui tendit un mug blanc orné du blason bleu nuit de Cimmeria.
— Son absence n’est pas passée inaperçue.
Isabelle fit le tour de son bureau pour reprendre sa place dans son fauteuil.
— Ils ne semblent cependant pas avoir la moindre idée de ce qui lui est arrivé.
Aucune des deux n’avait évoqué la mort de Gabe, ni même prononcé le mot.
Allie prit une gorgée de thé. Il était fort et sucré. Elle essaya de se remémorer comment Gabe s’était comporté la nuit précédente et ce qu’il avait dit à propos de Nathaniel.
— Je ne crois pas que Nathaniel était au courant.
Isabelle arqua les sourcils.
— Explique-toi.
Allie lui rapporta alors les paroles de Gabe : ses critiques à l’égard de Nathaniel.
— C’était un peu comme s’il se rebellait contre lui. (Elle plissa le front, réfléchissant aux implications.) Comme s’il le défiait.
— Intéressant, commenta Isabelle, en se tapotant le menton du doigt. Si Gabe n’était pas en service commandé, Nathaniel ne le cherchera pas. Il se pourrait fort qu’il soit content d’en être débarrassé, à dire vrai. Si nous savons rester discrets sur cet épisode, il ne saura pas qu’il a perdu son plus dangereux homme de main. Il redoutera toujours ce qu’il pourrait faire derrière son dos. Voilà qui pourrait le déconcentrer…
C’était plus facile de voir les choses sous cet angle : le côté technique, stratégique. Comme un jeu d’échecs géant.
La directrice leva les yeux de sa tasse.
— J’ai autre chose à t’annoncer.
Ouh ! qu’elle n’aimait pas cette expression sur le visage d’Isabelle. Celle du soldat qui se prépare au combat.
— Raj va rencontrer Owen Moran cet après-midi.
— Quoi ?
Allie fit claquer sa tasse sur le bureau, si violemment qu’elle se renversa du thé brûlant sur les doigts.
— Raj va le rencontrer ? Et depuis quand… ?
— Allie, tu es blessée…
— Je suis au courant, l’interrompit-elle en pointant son bandage du doigt. Je peux difficilement l’oublier. Mais ce n’est pas pour ça que je ne peux pas m’asseoir à une table et parler avec un mec !
— Sois raisonnable, Allie. S’il y avait un problème, il faudrait que tu puisses fuir, te battre. Tu dois bien te rendre compte que tu n’es pas en état de…
— Ça suffit, Isabelle !
Elle abattit son poing sur l’accoudoir de son fauteuil avec une telle autorité que la directrice se tut, médusée.
— Je sais très bien que je suis blessée. Je sais aussi que ça ne rendra cette entrevue que plus dangereuse.
Isabelle ouvrait déjà la bouche, mais Allie leva la main pour l’arrêter.
— Ça ne change rien au fait que j’ai plus de chances que Raj de convaincre notre homme de retourner sa veste. Il désapprouve les méthodes de Nathaniel. Il sait que Nathaniel ne devrait pas agir comme il le fait. Mais si un expert en sécurité, dont il se méfiera, s’avise de le lui dire, je crois qu’il lui mettra tout bonnement son poing dans la figure. En revanche, si une ado blessée, qu’il a déjà sauvée, le lui dit, eh bien… je crois qu’il l’écoutera,
— Allie, c’est trop dangereux.
— Je suis prête à prendre le risque. Tout comme j’ai pris des risques cette nuit.
— Et si je ne suis pas prête à le prendre, moi, ce risque ?
La directrice la défiait du regard.
— La décision ne vous revient pas, Isabelle. Pas cette fois.
Isabelle paraissait sonnée, comme si Allie l’avait giflée. Des plaques rouges étaient apparues sur ses joues.
— Il me semble que c’est encore moi qui dirige cet établissement, lui rétorqua-t-elle avec hauteur. Tu ferais bien de t’en souvenir.
— Pardon, se reprit Allie, en se rendant compte, un peu tard, qu’elle était peut-être allée trop loin. Mais vous ne pouvez pas me protéger, Isabelle. Plus maintenant. Malgré tout le mal que vous vous donnez.
— Ce n’est pas vrai, se défendit faiblement la directrice.
— C’est vrai. Nous savons tous que c’est vrai, persista Allie, en passant la main sur son bandage. Isabelle, il faut en finir. Raj ne peut pas régler le problème. Vous ne pouvez pas régler le problème. Moi, si.
— Allie, soupira Isabelle, j’aimerais bien que tu y ailles. Mais c’est tout bonnement trop dangereux. Il faudrait que tu le rencontres dans un lieu public. Un lieu qu’il nous sera impossible de sécuriser. Nous n’avons aucune idée de l’état mental de cet homme. Ce peut être un déséquilibré. Nous ne savons même pas s’il est vraiment prêt à changer de camp. Nous misons beaucoup sur quelques mots surpris dans une conversation et un simple geste de la main.
Allie ne désarma pas.
— Nous avons misé plus gros sur bien moins que ça.
Jamais elle ne s’était sentie aussi sûre d’elle. Il fallait qu’elle réussisse à le lui faire comprendre.
— Je sais que j’ai raison pour Neuf, Isabelle. Et pas parce que je veux avoir raison, ni parce que je veux tellement que Carter revienne que je cherche à toute force à avoir raison. J’ai fait mes devoirs, madame la directrice : j’ai écouté chaque mot qu’il a prononcé, décrypté chacune de ses inflexions. Vous pouvez procéder à votre enquête, à présent : rechercher son identité, fouiller dans son passé, m’aider à comprendre à qui j’ai affaire. Mais moi, j’ai joué le jeu. J’ai respecté les règles à la lettre. Vos règles. Depuis le début. Alors maintenant, vous devez me laisser aller jusqu’au bout, qu’on en finisse.
Posant son menton sur sa main, Isabelle l’examina de ses étranges yeux mordorés. C’était bon signe : elle était en train de prendre sa décision, de peser ses arguments.
— Cela ne me plaît pas, finit-elle par bougonner comme si elle parlait toute seule.
Allie retint son souffle.
— Mais tu n’es plus une petite fille : tu as le droit de décider. Tu l’as déjà prouvé. Alors je vais te laisser mettre ton plan à exécution. Nous ferons tout ce que nous pourrons pour te protéger. Tu sais toutefois pertinemment qu’il est impossible de contrôler une telle situation. Elle pourrait totalement nous échapper. (Elle marqua un temps, soupira.) Je n’aime pas cela, Allie. L’idée de t’envoyer là-bas… Cela me terrifie. Nous ignorons tout de cet homme.
Elle aurait pu mentir. Elle aurait pu prétendre qu’elle avait tout prévu. Pourtant, elle soutint le regard d’Isabelle et elle lui dit la vérité :
— Moi aussi, ça me terrifie.
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Quand Allie quitta le bureau d’Isabelle quelques instants plus tard, elle marchait d’un pas plus assuré. Dom et Raj enquêtaient déjà sur Neuf – ou Owen, puisqu’on savait comment il s’appelait, désormais. Et ils devaient se réunir dans une heure pour écouter leur compte rendu.
Il lui restait donc juste assez de temps pour s’occuper d’un truc super important. Si les craintes d’Isabelle étaient fondées et qu’elle ne devait jamais revenir de son rendez-vous avec Owen, elle voulait que Rachel sache ce qu’elle ressentait.
Après l’avoir cherchée un peu partout, elle finit par la trouver avec Nicole, à la bibli – déserte, par ailleurs. Leur table disparaissait sous des piles d’énormes livres, genre vieux grimoires racornis, qui ne semblaient contenir que des cartes. La porte de la bibliothèque s’était ouverte si discrètement et les tapis persans avaient si bien étouffé le bruit de ses pas qu’elles ne l’avaient pas entendue arriver.
— Ici, disait Nicole, penchée au-dessus d’un bouquin qui occupait pratiquement toute la table. Ça doit être le bon endroit.
— C’est une très vieille carte, lui fit observer Rachel d’un air sceptique.
— Est-ce que la Terre change ? susurra Nicole avec son délicieux accent français.
Leurs têtes s’étaient rapprochées au-dessus du poussiéreux atlas. Les boucles brunes de Rachel côtoyaient les ruisselants cheveux noirs de Nicole. La peau d’albâtre de Nicole rehaussait le teint caramel de Rachel et réciproquement. Elles formaient un si beau couple.
« Comment j’ai pu passer à côté ? Fallait être aveugle ! »
Elle se racla la gorge. Les deux filles se redressèrent brusquement d’un même mouvement. Elle avait les yeux rivés sur Rachel qui prenait peu à peu des couleurs sous ce regard insistant, et finit même par baisser la tête.
Ce fut Nicole qui accourut pour l’embrasser.
— Nous avons appris pour cette nuit. Dieu merci tu es encore entière !
Elle inclina la tête en apercevant son bandage.
— Ça fait mal ?
— Un peu. Mais ça aurait pu être pire.
— Zoé nous a tout raconté. Sans rien nous épargner des plus horribles détails, tu la connais.
— J’imagine, se marra-t-elle en levant les yeux au ciel.
Durant tout cet échange, de nouveau penchée au-dessus de la carte, Rachel n’avait pas ouvert la bouche.
— Pardon de te demander ça, Nicole, mais… Ça te dérangerait si je parlais avec Rachel deux secondes ?
— Pas du tout, répondit-elle aussitôt. J’allais justement me chercher un café.
Une lueur intriguée luisait dans ses beaux yeux bruns, toujours si expressifs, mais elle ne posa pas de question. Elle retourna vers sa petite amie.
— Tu veux un thé ?
Rachel se contenta de hausser les épaules sans relever la tête.
— OK, dit simplement Nicole.
Elle leur adressa un sourire entendu et quitta la pièce. La porte se referma sans bruit derrière elle.
Allie se dirigea vers Rachel, toujours plantée devant sa table, les yeux obstinément rivés au vieil atlas jauni. Une larme tomba sur la page ouverte devant elle.
— Oh, Rach ! s’exclama Allie. Je suis trop trop désolée.
Rachel releva vivement la tête. Elle avait les joues toutes mouillées.
— Tu es désolée ? s’étrangla-t-elle. De quoi, je me le demande ! C’est moi qui n’ai rien voulu te dire. (Elle réprima un sanglot.) C’est moi qui…
— Je suis désolée, l’interrompit doucement Allie, parce que, si je n’avais pas été qu’une grosse conne égocentrique, j’aurais peut-être remarqué qu’il se passait ce truc énorme dans ta vie. Mais j’étais trop occupée à me prendre la tête avec ma petite vie amoureuse merdique pour me rendre compte que tu avais des trucs à gérer, toi aussi. Des trucs hyper importants. Je suis désolée parce que, comme amie, tu ne peux pas faire plus pourrie. Tu mérites tellement mieux. Je ne comprends carrément pas pourquoi tu traînes avec une fille comme moi.
— Non, Allie, arrête, s’entêta Rachel avec un air buté. C’est moi qui crains comme amie. Tous les jours, je voulais te dire pour Nicole, mais, chaque fois… je ne sais pas pourquoi, je me dégonflais. (Elle essuya ses larmes d’un revers de main.) J’avais juste la trouille, j’imagine.
— La trouille de quoi ?
— La trouille que ça abîme notre amitié. La trouille que tu ne me regardes plus de la même façon. Je me disais tout le temps que, si tu étais au courant, ça changerait tout entre nous. Genre… Et si je te prenais dans mes bras et que tu… je ne sais pas… que tu reculais. (Elle chercha sa respiration.) Je… je voulais juste qu’on reste amies. Comme avant.
Sa gorge la brûlait tant Allie avait du mal à retenir ses larmes. Elle ne savait pas comment répondre à ça. Comment expliquer à Rachel qu’elle ne risquerait jamais de la perdre. Qu’elle se fichait royalement de qui elle était amoureuse tant qu’elle continuait à l’aimer, elle. Tant qu’elles seraient amies.
Comme les mots lui manquaient, elle laissa son instinct parler à sa place. Elle fit le tour de la table et, attrapant Rachel par les poignets, elle l’attira à elle pour l’enlacer et l’étreindre de toutes ses forces.
— Je veux que tu me serres dans tes bras jusqu’à ce que j’étouffe, sanglota-t-elle. Et je veux que tu saches que je ne te lâcherai jamais. Parce que je te le jure. Je te le jure.
Le visage enfoui dans ses cheveux, Rachel se cramponnait à elle comme si sa vie en dépendait.
— Pardonne-moi, ne cessait-elle de répéter. Pardonne-moi.
Cette fois, Allie sut quoi lui répondre :
— Tu n’as rien à te faire pardonner.
 
Dom tira une liasse de feuilles de son dossier, en tendit une à Isabelle, qui était assise derrière son bureau, et une autre à Allie.
— Je vous présente Owen Moran, trente et un ans. Alias Neuf.
Allie examina le cliché imprimé. C’était bien l’homme au visage juvénile de la grille, celui qui avait fait ce geste pour l’avertir. La photo était granuleuse, comme si on l’avait prise de loin et qu’on avait fait un agrandissement. Mais c’était bel et bien lui.
— J’ai pris cette photo ce matin.
La voix de Raj sortait du téléphone posé sur le bureau.
— Je le file depuis hier. Dom, dis-leur ce que nous savons.
Dom enfonça une touche sur le clavier du PC portable posé sur ses genoux.
— Il est né au centre hospitalier de Liverpool. A vécu à Liverpool jusqu’à l’âge de six ans. Là, divorce des parents. La mère part vivre à Londres où elle travaille comme serveuse et aide à domicile à temps partiel. Le père disparaît de leur vie. Il a dix ans quand sa mère se remarie à un certain James Smith, chauffeur routier international.
Dom leva les yeux vers Isabelle. Ses lunettes miroitèrent.
— Mauvaise idée. Relation compliquée. James a un casier long comme le bras : coups et blessures, ivresse manifeste… Je ne vous fais pas de dessin. La police leur rendra de nombreuses visites pour troubles à l’ordre public. (Elle balaya son écran du regard.) Deuxième divorce. Owen a seize ans.
Allie réprima un frisson.
« Une enfance de rêve, quoi. »
Dom enchaîna, accélérant le rythme :
— Owen a de bons résultats scolaires, mais quitte l’école à dix-sept ans pour entrer dans l’armée de terre. À dix-neuf ans, première mission en Irak. Allers-retours là-bas pendant deux ans, puis transfert en Afghanistan. Plus de deux ans de bons et loyaux services dans la province de Helmand. Nombreuses citations pour bravoure.
L’informaticienne s’interrompit pour leur remettre à chacune un autre cliché imprimé. En arrière-plan apparaissait une prairie verdoyante. Moran tenait une portière ouverte. Il portait l’uniforme noir des hommes de Nathaniel. Il semblait regarder droit dans l’objectif.
— Raj a pris ceci hier après-midi à St John’s Fields.
En examinant la photo, Allie posa inconsciemment les doigts sur ses lèvres.
Le garde avait les cheveux châtain clair et une coupe très courte et bien nette. Une barbe de trois jours, manifestement entretenue, ombrait ses joues. Sans doute pour lui donner l’air plus vieux – ou plus dur. Mais c’était surtout son expression qui retenait l’attention. Il y avait, dans ses yeux, une si profonde désillusion qu’elle en resta bouche bée. Et pas juste dans son regard, mais dans cet affaissement des épaules aussi, dans cette posture… Ce type transpirait le cynisme et la rancœur.
— Dans sa carrière militaire, un épisode ressort plus particulièrement, reprit Dom, en inclinant son écran pour mieux voir. Son unité s’est retrouvée acculée sous les tirs croisés de l’ennemi. Son chef a été tué et le sous-lieutenant, grièvement blessé. Moran s’est illustré en prenant le commandement de la section, sauvant deux blessés et risquant plusieurs fois sa vie jusqu’à ce qu’une escadrille vienne les sortir de là. (Elle leva les yeux de son PC.) Il a été le dernier à monter dans l’hélico. Il a reçu une médaille pour acte de courage et de dévouement. Et il a quitté l’armée.
Isabelle acquiesça du menton.
— Et depuis ?
— Rien de marquant. Pas de casier. Marié à vingt-six ans, divorcé à trente. Une fille… (Dom consulta son fichier.) Annabelle, cinq ans. La mère a la garde. Carrière dans le civil pas très brillante : quelques petits boulots, mais jamais rien de fixe. Dans la sécurité, la plupart du temps. Il a postulé dans la police, mais sa candidature a été rejetée pour suspicion de problèmes psychologiques : syndrome de stress post-traumatique, apparemment. (Elle se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.) Il a commencé à travailler pour Nathaniel il y a huit mois.
Allie repensa à ce que Christopher lui avait dit.
— Il a des dettes ?
Dom lui jeta un coup d’œil, comme agréablement surprise.
— Des tonnes. Il y a un an ou deux, il a eu des problèmes pour payer sa pension alimentaire et des retards de loyer. Il a accumulé les découverts. L’emprunt qu’il avait contracté a été transmis à une société de recouvrement. Dans le courant de l’année dernière, bizarrement, il a commencé à tout rembourser. Et le voilà devenu, tout d’un coup, un citoyen modèle.
Allie retint un soupir de soulagement. Jusqu’à présent, Christopher avait fait un sans faute.
Isabelle remercia Dom, avant de se pencher vers son téléphone.
— Quel est le plan, Raj ?
Lointaine, mais claire, la voix du chef de la sécurité s’éleva du petit haut-parleur.
— Moran prend tous ses repas dans un pub baptisé The Chequers. Pas très loin de St John’s Fields, à la sortie de Diffenhall. Rien que de très basique : la brasserie du coin. Aucun des autres gardes ne l’accompagne jamais. Il aime manger en paix, apparemment. D’après moi, c’est là que nous devrions le coincer.
Dom pianota sur son PC, puis tourna l’écran vers ses deux interlocutrices.
— Voilà à quoi ça ressemble.
Allie se pencha pour examiner l’image. C’était un vieux pub traditionnel, au bord d’une route de campagne, avec de la vigne vierge sur les murs et jusque sur le toit.
— Il n’était même pas 18 heures quand il y a dîné hier soir, poursuivait Raj. Je le soupçonne d’y aller tôt pour qu’il n’y ait personne. Alors, voici le plan : je vais poster six de mes hommes à l’intérieur, deux par table. Allie restera à l’extérieur avec une deuxième équipe jusqu’à l’arrivée de Moran. Dès qu’il se sera installé, je contacterai son équipe par radio. Allie…
Elle se redressa.
— … tu devras te diriger directement vers sa table en entrant. À toi de voir comment tu géreras la situation. Je te conseille de te présenter aussitôt en déclinant ta véritable identité. Et ne demande pas l’autorisation de t’asseoir. Prends le contrôle de la situation, d’emblée. Tu pourras voir ça avec Isabelle.
Il avait adopté ce parler franc et carré qu’il prenait pour s’adresser à ses hommes.
— Tu n’auras pas plus de deux minutes, voire moins d’une minute, pour plaider ta cause, poursuivit-il. Il faut que tu aies étayé ta démonstration, que tu aies la liste des points essentiels et ta proposition en tête. Tu ne dois pas hésiter une seule seconde. Va droit au but. Expose ton cas, fais valoir tes arguments. Et ce n’est qu’après avoir fait ça que tu pourras le laisser poser des questions. J’imagine qu’il en aura… un certain nombre, étant donné les circonstances. Tu dois donc avoir des réponses à lui don…
Un bruit de moteur couvrit la fin de sa phrase. Il leur avait expliqué qu’il s’était garé sur une aire de repos, non loin de la ferme. Elle attendit que la voiture soit passée.
— Je serai prête.
Elle essayait d’avoir l’air sûre d’elle, même si elle ressentait cette terrible pression, ce poids sur la poitrine.
Neuf était un adulte. Un vétéran. Il avait eu une vie si rude qu’à côté la sienne ressemblait à une virée en pédalo. Pourquoi écouterait-il une ado qui fréquentait une pension huppée pour gosses de riches ?
Pourquoi lui accorderait-il même un regard ?
Il fallait pourtant qu’elle trouve le moyen d’attirer son attention. Il fallait qu’elle l’oblige à l’écouter. Pour Carter. Pour Cimmeria.
Pour tout le monde.
— Ravi de te l’entendre dire, répondit Raj, après un long blanc. Parce que c’est la seule chance qu’on aura. Nous ne t’avons pas caché, Isabelle et moi, combien ce plan nous paraissait risqué. Tu n’es pas en état de te battre. S’il s’en prend à toi, je ferai tout pour te protéger, mais c’est dangereux, Allie. Personne ne peut le nier. Moran est un ex-soldat : il est extrêmement bien entraîné. Il pourrait te tuer le temps d’un claquement de doigts. Alors, un petit conseil : si tu commences à sentir que le message ne passe pas, qu’il devient agressif envers toi, à la première alerte, Allie, sauve-toi.
Elle fit un effort pour avaler sa salive et sa blessure au cou se réveilla : un violent élancement, comme pour lui rappeler qu’effectivement elle n’était pas en état de combattre qui que ce soit.
— Je comprends, répondit-elle d’une voix ferme.
Isabelle secoua la tête, mais ne chercha pas à discuter.
— Bien, soupira la directrice. Maintenant, reprenons tout depuis le début.
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The Chequers se trouvait à la sortie d’un village – plutôt un carrefour, en réalité.
« Il doit au moins dater de la préhistoire, ce pub », se disait Allie, en patientant à l’arrière du SUV garé un peu plus loin sur la route.
Ses murs de pierre étaient tout grêlés, tout décrépits ; ses fenêtres, minuscules – comme elles l’étaient toutes au temps où les vitres étaient encore un luxe –, et il était recouvert d’une vigne vierge qui grimpait jusqu’au faîte du toit.
En dehors du pub et d’une petite place herbeuse entourée d’un muret de pierres sèches, le hameau se limitait à quelques rares chaumières, si charmantes et si pittoresques qu’on aurait pu les croire en pain d’épice.
Au-delà, la campagne anglaise prenait ses aises dans un paysage de bocage vallonné avec ses fermes et ses haies vives.
C’était vraiment un coin tranquille : ça faisait dix bonnes minutes qu’ils étaient là, garés à l’ombre d’un gros chêne, le long du muret, et ils n’avaient pas vu passer une seule voiture.
À l’avant, Zelazny parlait au téléphone. À côté de lui, le chauffeur consultait sa montre. Ils avaient préparé leur plan dans les moindres détails. Ils ne pouvaient rien faire de plus qu’attendre.
Raj était à St John’s Fields. Il attendait, lui aussi, que Neuf veuille bien se décider à sortir. S’il s’en était tenu à ses horaires d’hier, il serait déjà là. Mais il n’avait pas respecté les mêmes horaires, et maintenant ils se demandaient tous ce qu’ils devaient faire.
« Allez, Neuf, le suppliait-elle intérieurement. Viens, quoi ! »
Elle se mordilla l’ongle du pouce – le côté, le reste étant déjà tout mâchonné. S’il ne venait pas, le plan tombait à l’eau – et son ongle allait y passer. Il était déjà plus de 17 h 30. Il ne leur restait plus que sept heures et trente minutes sur le compteur de Nathaniel. Sept heures !
À 1 heure du matin, ce serait la fin.
Il fallait qu’il vienne !
Deux autres véhicules étaient postés à proximité : un, pas très loin devant et l’autre, pas très loin derrière.
Ils avaient bien dû réviser une centaine de fois le déroulé de l’opération, depuis ce matin. Allant jusqu’à répéter la scène de la rencontre, avec Dom dans le rôle d’Owen Moran (assise à une table devant elle, parfaitement dans la peau de son personnage, l’informaticienne l’avait gentiment envoyée bouler). Ses phrases d’accroche, ses réponses affûtées aux questions qu’il ne manquerait pas de lui poser… elle avait tout appris par cœur. Elle savait son texte sur le bout des doigts. Ils n’avaient pas quitté Cimmeria avant qu’Isabelle ne l’ait jugée fin prête. Les répliques qu’ils avaient ciselées ensemble lui venaient désormais plus spontanément à l’esprit que ses propres pensées.
Elle n’avait plus qu’à trouver quelqu’un à qui les réciter.
Elle jeta un énième coup d’œil à sa montre : moins vingt. Peut-être qu’il ne viendrait pas du tout.
Le chauffeur se tourna vers Zelazny.
— Je sors monter la garde. Au cas où.
Le prof d’histoire acquiesça d’un coup de menton martial.
— Entendu.
Le conducteur descendit de voiture, refermant la portière sans bruit, comme s’il ne voulait pas perturber la quiétude ambiante. Allie contempla par la vitre ce parfait petit village de conte de fées, si verdoyant, si propret. Si tranquille aussi. C’était à se demander comment un tel endroit pouvait réellement exister. Elle comprenait qu’un vétéran de guerre puisse aimer venir s’isoler ici tous les jours et goûter à une telle paix.
— Tu es prête ?
La voix de Zelazny brisa le silence comme il pivotait sur son siège pour lui faire face.
— J’espère.
— Mais oui, tu l’es. Si les choses tournent mal, garde la tête froide. Tu te tireras d’affaire.
Sur ces bonnes paroles, il se retourna. Allie scruta sa nuque un long moment. À une certaine époque, elle l’avait détesté. Elle l’avait même soupçonné un temps d’être la taupe : l’espion infiltré de Nathaniel. Mais les choses avaient bien changé depuis. Il s’était battu sans relâche pour les défendre, sa grand-mère et elle. Il vouait à Nathaniel, et à tout ce qu’il représentait, une haine farouche. Et il aimait Cimmeria comme certains aiment leur patrie : avec une ferveur quasi religieuse. Elle savait pouvoir lui faire aveuglément confiance. C’était hyper important, à ses yeux, qu’il ne doute pas d’elle.
— Merci. Je ferai de mon mieux, lui promit-elle.
Les minutes défilaient.
Allie serra les poings. Elle avait envie de bouger : de sortir de cette foutue bagnole et de courir. De se battre.
Quand le portable du prof d’histoire vibra, ils sursautèrent tous les deux. Il appuya sur la touche en marmottant.
— Zelazny, aboya-t-il.
Il écouta son interlocuteur un instant. Allie retenait son souffle. Son cœur cognait si fort que ça devait s’entendre jusque sur le siège avant.
— Reçu.
Il se tourna vers elle en glissant son portable dans sa poche.
— Il arrive.
 
Sa main tremblait lorsqu’elle poussa la lourde porte en bois. Elle s’efforçait de la jouer sereine et détachée. Comme si elle venait ici tous les jours à cette même heure. Mais elle ne se sentait pas très solide sur ses jambes.
Une bouffée de chaleur et d’effluves lui sauta au visage : des odeurs de viande grillée et d’épices. Le brouhaha des conversations paraissait fort, après le calme au-dehors. Il était 18 heures passées et la salle était à moitié pleine.
En temps normal, elle aurait été sensible au charme des lieux : ses grosses colonnes, son plafond bas, ses poutres apparentes, son énorme cheminée avec marmites en fonte pendues à des crémaillères en guise de décoration. Mais son attention était focalisée sur un homme assis près de la fenêtre. Il avait les cheveux châtain clair et une coupe très courte, bien nette. Exactement comme sur la photo.
Neuf était là. Et il ne l’avait pas encore vue.
Un géant sanglé d’un grand tablier blanc s’activait entre les tables, une assiette fumante dans chaque main.
— Installe-toi où tu veux, ma mignonne, lui lança-t-il avec un fort accent local. Je r’viens tout de suite.
Elle voulut le remercier, mais ne parvint pas à articuler un seul mot. Ordonnant mentalement à ses jambes de bien vouloir la porter, elle se dirigea vers Neuf.
Une tasse de thé à la main, il admirait le paysage.
On entendait de la musique s’échapper des cuisines : le genre de chansons populaires qui se ressemblaient toutes. Ça faisait si longtemps qu’elle n’avait pas écouté la radio qu’elle aurait été carrément incapable d’en reconnaître une. À l’une des tables, elle reconnut deux des hommes de Raj en civil. Comme elle, ils étaient en jean et en pull : leur tenue de camouflage. Aucun des deux ne lui adressa le moindre regard.
Raj était assis au fond de la salle, une pinte posée devant lui, apparemment plongé dans la lecture du journal ouvert sur sa table. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir l’œil à tout, elle le savait.
Ça la rassura et elle hâta le pas.
Elle se retrouva devant la table de Neuf plus vite qu’elle ne l’aurait voulu. Les mots qu’elle avait mémorisés la veille passaient en boucle dans sa tête comme un disque rayé. Il ne l’avait pas encore vue – ou l’ignorait délibérément en espérant qu’elle s’en irait.
— Monsieur Moran ?
Sa voix n’était pas très forte, mais claire comme de l’eau de roche. Et parfaitement calme.
Il tourna lentement la tête. Quand ses yeux se posèrent sur elle, une lueur d’incrédulité s’alluma dans son regard noisette. Elle en eut des palpitations.
Il l’avait reconnue.
Il n’en laissa cependant rien paraître.
— On se connaît ? lui lança-t-il d’un ton froid.
— En quelque sorte.
Et, sans attendre d’y être invitée, elle se glissa sur le siège en face de lui. « Frappe vite et fort, lui avait dit Raj. Ton honnêteté sera ta seule arme. »
— Je m’appelle Allie Sheridan. Nathaniel voudrait me kidnapper. Je suis ici pour vous dire pourquoi ce n’est pas une bonne idée.
Moran se rembrunit.
— C’est une blague. À quoi tu joues, là, exactement ?
— Je ne joue pas, lui assura-t-elle. Je n’ai même jamais été aussi sérieuse.
Tout en parlant, elle le surveillait étroitement. Bon d’accord, il n’avait pas l’air content de la voir. Mais il ne l’envoyait pas balader non plus. Il semblait juste agacé qu’elle vienne le déranger en plein dîner.
— Nous sommes dans une position délicate, monsieur Moran, récita-t-elle, ces mots, qui n’étaient pas les siens, sortant de sa bouche avec une parfaite fluidité. Il vous faut savoir que la plupart des gens dans cette salle sont ici pour assurer ma protection. Je leur ai dit que je croyais pouvoir vous faire confiance. Que vous n’étiez pas comme Nathaniel et Gabe. Ils pensent que j’ai tort. Ils pensent que, d’une façon ou d’une autre, vous allez tenter de me nuire. J’espère que vous allez les faire mentir et que vous allez tout simplement me laisser parler.
Il secoua la tête, se cacha le visage dans les mains.
— Pourquoi faut toujours que ça tombe sur moi ?
Elle préféra ignorer l’interruption.
— Je sais qu’il est risqué pour vous d’être vu en ma compagnie. Mais je n’ai besoin que de deux minutes, argua-t-elle, débitant toujours son texte. Accordez-moi cent vingt secondes pour vous convaincre. Si, après ça, vous voulez courir à votre voiture pour aller chercher Nathaniel, rien ne vous en empêche. Nous serons déjà partis avant qu’il n’ait le temps d’arriver.
Il poussa un long soupir. Pour la première fois depuis qu’elle s’était assise en face de lui, il la regarda dans les yeux.
— Oh ! quand même, fillette ! Accorde-moi au moins ça : si je voulais pas que tu partes, tu sortirais pas d’ici.
Sous-entendu, « vivante ». La menace à peine voilée lui donna la chair de poule. Elle s’efforça de rester stoïque.
— Est-ce à dire que vous allez m’écouter ?
— J’ai deux ou trois questions à te poser, avant.
Il se balança d’un coup de pied pour se caler contre son dossier, croisa les bras et se mit à la considérer avec une insistance pour le moins perturbante.
— Comment vous m’avez trouvé ? Non, attends ! se reprit-il, en levant la main pour l’arrêter. Dis-moi d’abord un truc : pourquoi moi ? Pourquoi m’avoir choisi, moi, déjà ? Je suis pas le seul. Vous auriez pu approcher d’autres gardes. Et je fais pas vraiment partie du gratin.
— Nous avons piraté votre système de transmission radio depuis un petit moment, lui expliqua-t-elle.
Si cette révélation le surprit, il n’en laissa rien paraître.
— Je vous ai tous écoutés. Je sais que Gabe Porthus était appelé Un. Vous êtes Neuf.
Elle marqua une pause. Raj lui avait donné des phrases précises à caser, à ce moment-là. Elle décida pourtant de ne pas les utiliser. Elle préférait dire ça à sa manière.
— Les autres m’avaient tous l’air à moitié cinglés. Pas vous. Vous étiez le meilleur du lot.
Il laissa échapper un petit rire sec, genre molosse qui aboie.
— Si je t’ai pas paru cinglé, t’es mal barrée, frangine.
Elle ne sourit même pas.
— Vous m’avez avertie. L’autre nuit. Quand Nathaniel allait me sauter dessus.
Le rictus sarcastique de Neuf disparut.
— J’aurais fait ça pour n’importe qui, se défendit-il d’un ton bourru.
— C’est moi qui ai voulu venir aujourd’hui. C’était mon idée de vous parler. De vous demander de nous aider. De vous proposer notre aide. (Elle se pencha vers lui.) À mon école, ils ne croient pas qu’on peut vous faire confiance. Moi, si.
Il soutint son regard.
Le silence commençait à s’éterniser.
— Parce que tu peux m’aider, toi, peut-être ? grogna-t-il tout à coup. Je me demande bien comment !
Il la dévisagea. Il y avait quelque chose de condescendant dans son attitude. C’était écrit sur son visage aussi gros que s’il le lui avait craché à la figure : « T’es rien qu’une gamine. »
— Je peux vous aider en vous tirant des pattes de Nathaniel, lui répondit-elle posément. Et je vous ai déjà aidé en vous débarrassant de Gabe.
— En me débarrassant de… ? (Il s’interrompit une demi-seconde.) Ça veut dire quoi, ça, exactement ?
Elle repoussa ses cheveux pour lui montrer son bandage.
— Cette nuit, Gabe m’a attaquée. Il a essayé de nous tuer, moi et une autre fille. Une de mes meilleures copines. Alors, je…
« Je l’ai tué. »
— Il n’a pas survécu.
Moran s’était à moitié affalé sur son siège. Il se redressa lentement.
— Qu’est-ce que tu essaies de me dire, là ? Que tu as liquidé Gabe Porthus ? Toi ?
— Oui.
— Alors, c’est pour ça que ce salopard a pas refait surface, hein ?
Il se frotta la mâchoire. Les poils rêches crissèrent sous ses doigts.
— C’est pas une grosse perte, faut dire. Mais… (Il plissa les yeux.) Tu veux me faire croire qu’un petit format comme toi, une gosse de riches qui doit jamais lever le petit doigt, a réussi à tuer un mec comme Gabe ? Désolé, mais j’ai un peu de mal à l’avaler. Ce type était un sacré connard, mais pour savoir se battre, il savait se battre.
— Moi aussi, je sais me battre, lui rétorqua-t-elle.
Et ce n’était même pas pour se vanter.
Ses deux minutes devaient être écoulées, mais aucun d’eux n’y prêtait plus attention. La nouvelle de la mort de Gabe l’avait manifestement désarçonné. Quoi qu’il ait pu imaginer, il ne s’était sans doute pas attendu à ça, en la voyant débarquer.
— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demanda-t-il, en montrant son bandage.
— Coup de poignard.
Il ne parut pas étonné.
— Y avait un truc qui tournait pas rond chez ce gars-là, marmonna-t-il, comme s’il se parlait à lui-même. Qui tournait pas rond du tout.
Elle ne pouvait pas dire le contraire.
— Comment tu l’as tué ?
Son regard se fit perçant.
La gorge soudain sèche, elle déglutit avec peine. Elle n’avait encore jamais prononcé ces mots-là à haute voix.
— Je l’ai poussé du toit.
Il arqua les sourcils.
— Original.
Le géant des cuisines revenait vers eux, le torchon plié sur l’avant-bras et une assiette à la main.
— Et voilà pour vous, l’ami !
Il posa l’assiette remplie à ras bord de tourte à la viande et de purée devant Moran et se tourna vers elle.
— Et la p’tite demoiselle, qu’est-ce que j’lui sers ?
Elle n’avait pas l’intention de consommer, mais elle avait toujours la gorge sèche – le trac, sans doute.
— Je pourrais juste avoir un verre d’eau, s’il vous plaît ?
— Pour sûr, ma mignonne.
Ils attendirent qu’il soit parti. Dès que le cuistot fut trop loin pour les entendre, Moran enfourna une bouchée de purée, tout en l’observant d’un air calculateur.
— Alors, qu’est-ce qu’elle veut, la dure à cuire ? Et qu’est-ce qu’elle a à m’offrir ?
— Je vous en prie, appelez-moi Allie, lui rétorqua-t-elle sans se démonter. Je voudrais vous rendre votre liberté.
Il faillit s’étouffer. Crachotant, il attrapa son mug de thé et en vida la moitié d’un trait. Il s’essuya avec sa serviette et la dévisagea comme si elle était devenue folle.
— Ma liberté ? Aux dernières nouvelles, je le suis déjà, libre.
Le géant revenait avec son verre d’eau et elle attendit qu’il l’ait posé sur la table et qu’il soit reparti pour répondre.
Elle se pencha de nouveau vers Moran.
— Eh bien, moi, je crois que Nathaniel vous tient par l’argent. Je sais que ça n’a pas toujours été facile pour vous, quand vous avez quitté l’armée. Je sais que vous avez eu des ennuis financiers. Je sais que, tout ce que vous voulez, c’est faire le maximum pour votre petite fille. Et je crois que, pour vous, tout ce que vous pouviez faire, c’était prendre l’argent que Nathaniel vous offre pour le lui donner. Je crois qu’après tout ce que vous avez traversé, ce job vous apparaît comme votre seule porte de sortie. Et Nathaniel, comme votre seul employeur potentiel.
Moran était resté la fourchette en l’air. Il avait cessé de manger. Pour un peu, il aurait cessé de respirer.
Elle enchaîna, prenant de plus en plus d’assurance.
— Mais je tiens à vous le dire : vous vous trompez. Il y a d’autres personnes qui sont prêtes à vous engager, à bien vous payer et à faire tout ce qu’elles peuvent pour vous aider : les gens qui sont derrière moi, par exemple. Ils le peuvent et ils le feront. Ils ne vous demanderont pas de vous compromettre, ni de faire une croix sur vos principes, ni rien de tout ce que vous êtes obligé de faire pour vous lever chaque matin et aller travailler au service de Nathaniel St John. Qui veut avoir le monde à sa botte.
L’expression de Moran était trop difficile à déchiffrer, mais, elle en était sûre, elle le tenait.
Elle avait tort.
— Comment tu peux savoir tout ça sur moi ?
Cette fois, pas besoin de deviner ce qu’il ressentait : il lui en voulait à mort.
— Attendez,… je ne…, bredouilla-t-elle.
Ce n’était pas évident de trouver ses mots quand on vous regardait avec une telle haine, un tel dégoût dans les yeux.
— Nous sommes de vrais professionnels, argua-t-elle, finalement. Nous avons fait notre travail.
Il lui répondit d’une voix sourde et menaçante :
— Des professionnels, hein ? Vous savez quoi ? Vous êtes tous aussi pourris que lui. Vous êtes blindés de pognon, alors vous croyez que ça vous donne le droit de faire tout ce que vous voulez. De dire tout ce que vous voulez. D’acheter qui vous voulez. T’es peut-être rien qu’une gamine, mais, bordel ! qu’est-ce qu’on t’apprend dans ta putain d’école ? Que c’est normal de fouiller dans les poubelles des gens ? Et tu crois t’en tirer comme ça, après avoir fourré ton nez dans ma vie privée ? Tu crois t’en tirer comme ça après avoir essayé de m’acheter ?
Elle voulut se défendre, mais il frappa du poing sur la table.
— Tu ferais mieux de foutre le camp, avant que je m’énerve pour de bon.
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Prise de panique, Allie leva les mains pour tenter de le calmer.
— Attendez ! Ce n’est pas ça du tout. Il fallait bien qu’on sache à qui on avait affaire avant de venir vous trouver. Et si vous étiez un assassin ou… je ne sais pas, moi ?
— On dirait bien que c’est toi l’assassin, dans l’histoire, mon petit chat, gronda-t-il. Et, puisque t’as fouiné dans mes états de service, tu sais que j’ai un bon paquet de macchabées à mon actif, moi aussi.
Il était tendu à mort, tous ses muscles bandés comme un arc. Elle ne cessait de regarder ses mains, posées bien à plat sur la table, les doigts écartés : des mains puissantes… des mains qui pouvaient tuer. Du coin de l’œil, elle vit que Raj avait plié son journal et les surveillait de près. Jusqu’alors, elle avait presque oublié sa présence et celle de ses hommes.
Elle expira doucement.
— C’était la guerre, dit-elle à voix basse. Pas des meurtres.
Elle ne précisa pas de qui elle parlait.
— Tu peux toujours appeler ça comme tu veux. Tuer, c’est tuer.
— Alors, on est tous les deux des meurtriers.
Dingue comme c’était libérateur de dire ça. Et si facile de confesser son crime à la seule personne qui pouvait la comprendre : quelqu’un qui l’avait commis aussi.
— Seulement… je vous en prie, n’allez pas croire que je suis comme Nathaniel, plaida-t-elle. Parce que je ne le suis pas. Pas du tout. Je veux faire de belles choses, moi, dans ma vie. Je veux aider les gens. Je ne veux pas passer mon temps à faire fructifier mon argent. Je veux être utile. Faire bouger les choses…
Ils étaient carrément sortis du scénario, là. Elle faisait dans l’improvisation totale. Exactement ce que Raj lui avait dit de ne pas faire. N’empêche. Son instinct lui soufflait que Moran l’aurait percée à jour si elle avait essayé de l’embobiner avec des phrases toutes faites. Il semblait avoir un certain flair pour repérer les gens sincères.
Bon. OK. Si c’était de l’honnêteté qu’il voulait, il allait en avoir.
— Je veux que vous soyez de mon côté, poursuivit-elle. Mais, si vous ne voulez pas, si vous préférez rester avec Nathaniel, pas de problème. Vous ne me devez rien. J’ai juste du mal à comprendre, vu que vous ne pouvez pas le blairer.
Il l’examina un long moment, comme s’il essayait de savoir dans quelle catégorie la ranger.
— Comment tu peux savoir ça ?
Il reprit sa fourchette. Elle put enfin respirer. Il ne restait plus qu’à espérer qu’il n’allait pas la lui planter dans le cœur.
— Écoutez, ne me sautez pas à la gorge, hein, mais… j’ai passé des heures à vous écouter parler de lui. Je crois que vous le haïssez autant que moi.
Il mâcha sa bouchée d’un air pensif et prit le temps de l’avaler avant de répondre.
— Il est plus fou qu’une meute de hyènes enragées, ça, je le reconnais.
Elle réprima un sourire.
— On peut dire ça comme ça.
Moran reporta son attention sur son assiette. Il ne parla plus durant de longues minutes. Sans doute une tactique pour la décontenancer. Elle se garda donc bien de le déranger pendant qu’il finissait son repas. Il mangeait avec une sorte de rigueur méthodique. Vite. Pas salement. Juste efficacement. Comme un soldat.
Son dîner terminé, il repoussa son assiette et prit sa tasse de thé.
— Je savais même pas ce qu’il déblatérait, cette nuit-là, finit-il par reprendre. Une histoire de papelards à signer. Une connerie dans le genre. Je crois bien qu’il t’aurait étranglée, s’il avait réussi à te mettre le grappin dessus. (Il prit une gorgée de thé.) J’avais juste pas envie de nettoyer derrière lui.
— Il voulait que je signe un document comme quoi je renonçais à tous mes droits à son profit, lui expliqua-t-elle. Je lui aurais abandonné mon héritage familial. L’héritage de ma grand-mère. Tout ce qu’elle m’a légué. C’est ce qu’il veut. Moi, je n’en veux pas. Mais je refuse de le lui céder.
Mauvais calcul.
— Ah ! la fortune familiale, hein, le patrimoine ! cracha-t-il avec dégoût. Vous, les riches, toujours à vous étriper pour savoir qui va récupérer le plus de millions. À vous prélasser dans vos villas et vos hôtels particuliers. Toujours à nous faire marner, nous, les travailleurs, comme si on était rien que des bêtes de somme. Vous êtes tous complètement à côté de la plaque. T’as qu’à te regarder. Juste une gosse et déjà à te défendre bec et ongles pour des histoires de fric.
Il pointait l’index sur elle.
Elle grimaça.
« Ça ne pourra jamais marcher. »
Elle commençait à désespérer. Il paraissait toujours à deux doigts d’exploser. Elle devait absolument trouver le moyen de gagner sa confiance.
— Ce n’est pas l’argent qui m’intéresse, insista-t-elle. Je n’ai jamais été riche. Vous ne comprenez donc pas ? Ce n’est pas de fric qu’on parle, là. Mais de pouvoir.
Il plissa les yeux.
— Précise.
— Il y a un groupe de gens qui dirigent tout : le gouvernement, la justice… tout. Pas directement : on ne pourrait pas les trouver, si on les cherchait. Mais ils sont là. Ma grand-mère en faisait partie jusqu’à ce qu’elle soit… jusqu’à sa mort. Nathaniel aussi en fait partie maintenant. Il veut accaparer le pouvoir qu’elle détenait. Si jamais il l’obtient… (Elle secoua la tête.) Je n’ose même pas imaginer ce qu’il en fera. Vous savez qu’il est fou. Nous le savons tous les deux. Je veux juste…
Elle prit une profonde inspiration.
— Je veux l’en empêcher. Après ça, je veux lui filer entre les doigts pour…
Elle attrapa son verre d’eau.
— J’aimerais bien pouvoir vivre un petit peu plus longtemps, conclut-elle après avoir bu une gorgée.
Sur le moment, il garda le silence. Les secondes s’égrenaient. Dans la salle, personne ne pipait mot. Le géant au tablier avait disparu – dans les cuisines, sans doute. C’était comme si le pub tout entier retenait son souffle.
Sur le visage de Moran, les émotions se succédaient sans qu’aucune ne semble devoir l’emporter : amertume, inquiétude, résignation…
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? finit-il par soupirer. Tu me dis et, après, je te donne ma réponse.
C’était ce qu’elle attendait depuis le début. Elle se pencha brusquement en avant.
— Nathaniel retient un de mes amis en otage. Il s’appelle Carter West. À l’heure qu’il est, il est enfermé quelque part dans cette ferme, là-bas.
Le manque de réaction de Moran laissait à penser qu’il était parfaitement au courant.
— Il faut que vous le libériez, conclut-elle. Et que vous le fassiez sortir de cette baraque. Cette nuit.
— Oh ! Rien que ça ? Et moi qui m’attendais à quelque chose de compliqué, persifla-t-il. Bon Dieu, fillette ! T’en demandes pas un peu trop, là, non ? (Il se passa la main dans les cheveux.) Même si je voulais le faire, je vois pas vraiment comment je pourrais. Nathaniel a fait poster des gardes pour surveiller ce gamin. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— Vous faites partie de ces gardes, lui fit-elle posément remarquer. Et vous connaissez les autres. Combien sont-ils à le surveiller la nuit ?
Il leva deux doigts.
— Vous ne pourriez pas vous débrouiller pour être de service cette nuit et être un de ces deux-là ?
— Peut-être… Sans doute… Je sais pas.
Elle était proche du but. Elle le sentait. Elle le tenait presque. Il ne voulait pas – le job était hyper risqué. Pourtant, il était près d’accepter.
Si elle ne faisait pas tout foirer.
— Vous savez que Nathaniel n’est pas du bon côté, argua-t-elle. Je le vois bien. Et je crois que vous êtes un type bien. Vous ne voulez plus bosser pour un mec comme lui. Mais je crois que vous êtes coincé.
Elle posa ses mains bien à plat sur la table.
— Nous pouvons vous aider. Et nous vous aiderons. Délivrez Carter cette nuit à 1 heure. Faites-le sortir par cette porte sur le côté, celle qui donne sur les écuries. Il y aura des gens qui vous attendront. Ils vous emmèneront en lieu sûr, Carter et vous. Et, pour ça, ces gens vous paieront. Un million de livres. Cash.
Elle crut que sa mâchoire allait se décrocher.
— C’est le marché que nous vous proposons, monsieur Moran, poursuivit-elle d’un ton posé. Nous vous offrons une nouvelle vie.
Il n’aurait pas paru plus sonné, si elle lui avait balancé un direct à l’estomac. Elle vit la sueur perler à son front.
Il mit un petit moment avant de répondre.
— Comment je peux savoir si je dois te croire ?
La question piège.
Elle ne cilla même pas.
— Je pense que vous êtes plutôt doué pour cerner les gens, monsieur Moran, pour savoir à qui vous avez affaire. Croyez-vous, au fond de vous, pouvoir me faire confiance ?
Ils se regardèrent de part et d’autre de la table pendant ce qui lui parut une éternité. Puis il repoussa sa chaise et se leva. Elle fut incapable, à ce moment-là, de lire quoi que ce soit sur son visage.
— 1 heure. Je le ferai sortir. C’est tout ce que je peux garantir.
 
Il était bien plus de 19 heures quand ils rentrèrent à Cimmeria. Raj avait fait le trajet avec elle et Zelazny pour qu’ils puissent revoir ensemble tout ce que Neuf avait dit. Lorsqu’ils franchirent les grilles de l’école, ils avaient déjà un plan.
Il fallait agir vite. Ils n’avaient pas le choix : il leur restait moins de six heures.
À peine le SUV se garait-il devant le perron qu’ils bondirent hors de la voiture pour monter les marches en courant. Isabelle les accueillit dans l’entrée. Raj lui avait fait un compte rendu détaillé par téléphone.
Ils se rendirent aussitôt au QG de Dom, discutant en chemin des détails de l’opération.
Allie ne se souvenait pas avoir jamais travaillé comme ça : avec une telle pression. Comme si leurs propres vies en dépendaient. Pas juste celle de Carter.
Dom avait déjà affiché les cartes au mur.
— Dernier point ? lança Raj, d’un ton sec, tandis qu’ils déboulaient dans la salle.
— Neuf est à son poste, répondit Dom. (Elle lorgna vers Allie.) Il semble tout à fait normal.
— Des nouvelles de Carter ? s’enquit-elle à son tour.
L’Américaine secoua la tête.
— Pas un mot de qui que ce soit.
En un sens, c’était rassurant. Si Nathaniel avait suspecté qu’ils préparaient quelque chose – s’il avait eu le moindre soupçon –, il aurait déplacé Carter, ou il aurait renforcé sa protection.
— C’est quoi, le plan, Raj ? demanda Dom.
Ils se rassemblèrent autour d’une carte. La propriété de Nathaniel avait été soigneusement mesurée et ses limites matérialisées par des traits précis.
— Départ à minuit. À St John’s Fields, nous aurons trente minutes pour prendre position. Mes équipes seront postées ici, ici, ici et là, précisa Raj, en désignant quatre points très espacés les uns des autres, mais tous sur un même périmètre autour du corps de ferme. Dix véhicules seront stationnés sur cette route.
Il suivit du doigt une ligne blanche qui passait devant le domaine. Pour l’avoir maintes fois vue sur l’image satellite, Allie visualisait parfaitement l’étroite route de campagne.
— Allie et Isabelle attendront ici.
Il indiquait un endroit à environ quatre cents mètres du bâtiment principal.
— Elles coordonneront les communications et interviendront en appui au besoin.
Sous le coup de l’excitation, Allie sentit son cœur s’emballer. Ils avaient décidé ça sur le trajet. Avec sa blessure, elle ne serait pas assez opérationnelle pour intervenir sur le terrain. Mais ils avaient accepté qu’elle soit quand même sur place, à proximité. Pour cette fois, elle allait devoir s’en contenter.
— En admettant que Moran fasse ce qu’il a dit, poursuivait Raj, une fois Carter en sécurité, au cas où l’alarme aurait été donnée, nous nous séparerons en plusieurs équipes, chacune faisant diversion pour les autres. (Il se tourna vers elle et Isabelle.) Il faut les diviser et les éparpiller.
La nouvelle de leur retour s’était rapidement répandue dans l’école et les instructeurs débarquaient les uns après les autres. Sans oublier les seniors de la Night School et quelques-uns des hommes de Raj.
Toujours en jean et en pull – sa tenue de camouflage au pub –, ce dernier était visiblement dans son élément : sûr de lui, concentré, mais décontracté. À côté de lui, Isabelle était tendue, des plis soucieux lui barraient le front.
— Combien de vigiles allez-vous mobiliser ?
— Trente. Si nous devons attaquer, nous attaquerons en force.
— Bien, approuva la directrice avec un hochement de tête martial. Les autres resteront ici pour sécuriser le domaine.
Leur plan était solide. Tout avait été sérieusement pensé et calculé. De leur côté, du moins.
Mais Neuf allait-il pouvoir s’en tirer ? Elle s’inquiétait de plus en plus à son sujet. Il avait beau être super entraîné, il serait quand même seul face à tous les gardes de Nathaniel.
S’il échouait, Carter mourrait.
— Des questions ? demanda Raj.
— Ce plan repose entièrement sur la coopération d’un des gardes de Nathaniel.
La voix cassante de Zelazny s’était élevée au-dessus du murmure des conversations.
— Que ferez-vous si ce Moran vous dénonce ? Si, au lieu de Carter, ce sont trente gardes de Nathaniel qui vous accueillent à la porte ?
C’était une question qu’il avait déjà posée plus d’une fois dans la voiture, sur le trajet du retour, et Raj avait préparé sa réponse.
— Dans ce cas, nous nous battrons, déclara-t-il froidement. J’emmène avec moi dix hommes sur le théâtre d’opérations. Vingt seront postés en couverture, juste à l’extérieur de la clôture. Si je demande des renforts, ils doivent converger au plus vite vers notre position. (Il leva les yeux vers Isabelle.) J’estime que tout le monde pourra être sur site en moins de vingt secondes. J’ai surveillé le domaine plusieurs jours. Il n’y a jamais plus de quinze gardes mobilisés en même temps. Nous lutterons à deux contre un.
Isabelle se tourna vers le professeur d’histoire.
— Cela vous satisfait-il, Auguste ?
— Il faudra faire avec, maugréa Zelazny.
Mais il n’avait pas l’air rassuré pour autant. Allie savait bien qu’il était inquiet. Comment aurait-elle pu lui en vouloir ?
Cependant, Isabelle était déjà passée à la suite :
— Que se passe-t-il en ce moment sur le terrain ? Raj ? Dom ?
— Dix de mes hommes sont postés en plusieurs points sur le périmètre du domaine. Ils ont planqué toute la journée, lui indiqua Raj. Leurs rapports sont identiques : RAS. Aux dernières nouvelles, Nathaniel n’est pas sur les lieux. On l’a vu partir à 16 heures. Il n’est pas revenu. La maison est calme.
— Transmissions normales, ajouta Dom. Rien ne permet de penser que Moran les ait prévenus de notre intervention.
— Peut-on faire quelque chose pour vous, Raj ? demanda Isabelle.
Il secoua la tête.
— Dix véhicules sont préparés en ce moment même. Le plein est fait. Nous démarrons à minuit.
Le silence s’était fait dans la salle. Tout le monde savait combien l’heure était grave. Nul n’ignorait ce qui allait se jouer.
Isabelle se tourna vers son auditoire – qui débordait désormais jusque dans le couloir. À croire que toute l’école était venue voir de quoi il retournait.
— C’est une opération décisive, déclara-t-elle d’une voix forte, la mine sombre. Notre avenir dépend de ce qui va se passer cette nuit. Dès que Carter sera de retour parmi nous, nous pourrons commencer à envisager les prochaines étapes. Ensemble, en tant qu’école, en tant que famille. Car nous sommes une famille. La grande famille de Cimmeria. Et ces murs sont notre maison.
Pendant un quart de seconde, son regard croisa celui d’Allie. Elles savaient pertinemment que cette « maison » n’allait plus les héberger très longtemps.
— Nous sommes tous conscients, je pense, de la nécessité de mettre un terme à ce conflit avec Nathaniel, enchaîna-t-elle. Une bonne fois pour toutes. Nous ne pouvons cependant pas faire cela tant que tous les membres de notre famille ne sont pas en sécurité.
Elle se tourna vers Raj.
— Ramenez-nous Carter. Nous comptons sur vous.
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Ils continuèrent à peaufiner leur plan toute la soirée.
Quand Allie sortit enfin prendre l’air, il était 23 heures passées. Dix grosses voitures noires étaient déjà alignées dans l’allée gravillonnée. Prêtes à partir.
C’était une nuit claire et fraîche. Il flottait dans l’air comme un avant-goût d’automne. La lune était basse sur l’horizon, dispensant juste ce qu’il fallait de clarté pour y voir, mais pas assez pour révéler ce qui ne devait pas l’être.
« Une nuit idéale pour ne pas se faire repérer », songea-t-elle.
Incroyable, tout de même, comment sa vie avait changé, quand on y pensait. Allie Sheridan, la fouteuse de merde, l’ado en colère qui en voulait à la terre entière, était devenue Allie Sheridan, l’héritière, la combattante, la rebelle.
Elle n’était pas trop sûre de bien comprendre comment elle en était arrivée là. Tout s’était passé si vite.
Elle poussa un soupir et s’assit sur la plus haute marche du perron, remontant ses genoux contre sa poitrine pour les enfermer dans ses bras. Elle se demanda si Carter pouvait voir la lune d’où il était, dans cette ferme, là-bas. S’il savait qu’ils allaient venir.
S’il croyait autant en elle qu’elle croyait en lui.
Elle ignorait depuis combien de temps elle était là, perdue dans ses pensées, quand une voix familière, avec un léger accent français, brisa le silence.
— La lune est basse.
Sylvain se tenait dans l’encadrement de la porte. En cet instant, il ressemblait à un de ces immenses portraits dans le hall, avec la lumière dans son dos, qui formait comme un halo sur lequel sa silhouette se découpait, et accrochait dans ses cheveux bruns des reflets dorés.
Elle sentit son cœur cogner un grand coup dans sa poitrine.
Il regardait obstinément le ciel noir.
— Tu as peur ?
— Un peu, confessa-t-elle.
Un peu ? Son ventre était un vrai sac de nœuds. L’enjeu était tellement énorme. Ils avaient tout misé sur cette nuit. Tant de choses dépendaient de cette opération. La vie de Carter, surtout.
— Moi aussi. (Un petit sourire contrit apparut au coin de ses lèvres.) Ce plan est risqué. Peut-être sommes-nous fous de faire confiance à cet homme. (Il baissa enfin les yeux vers elle.) Mais tous les gens courageux sont un peu fous, non ? Il faut être stupide pour sauter d’un avion. Ou gravir une montagne.
Curieusement, ça lui faisait du bien de discuter avec lui. Son accent lui avait manqué. Sa façon de parler, aussi, toujours très châtiée, un peu guindée.
« Ça va me bouffer, si on n’arrive pas à trouver le moyen de rester amis. »
Elle se leva pour se mettre à sa hauteur.
— Qu’est-ce que tu en penses, toi ? Tu crois que ça va marcher ?
Ses beaux yeux bleus se tournèrent de nouveau vers la lune.
— Je ne sais pas. Je l’espère. Pour Carter. Mais, avec Nathaniel, on ne peut jamais jurer de rien. Tout est un jeu, pour lui. Et il semble toujours avoir un coup d’avance. Comme s’il pouvait voir nos cartes.
— Ce que j’aimerais comprendre, c’est comment on en est arrivés là, soupira-t-elle, une frustration évidente sans la voix. Comment tout a bien pu tourner aussi mal.
Sylvain croisa son regard.
— La situation s’est dégradée petit à petit, une chose en entraînant une autre. Comme le font les choses.
Elle se demanda s’ils parlaient bien de la même chose, justement.
— Sylvain… Je suis tellement désolée pour…
— Arrête, Allie. (Il ferma les yeux, ses longs cils ombrant ses joues.) Je ne veux pas revenir là-dessus. Ce qui est fait est fait.
— Oui, mais… Tu sais aussi bien que moi que, quoi qu’il arrive cette nuit, nous n’avons plus beaucoup de temps à passer ici. Nous allons peut-être nous retrouver tous dispersés. Tu vas rentrer chez toi, dans ta famille. Et moi, je vais aller où Isabelle ira. Notre vie ne sera plus jamais la même. Qui sait quand nous nous reverrons ? (Elle fit un pas vers lui.) On s’est séparés, c’est vrai, mais… Je ne veux pas te perdre. Je ne veux pas que tu disparaisses de ma vie. Je serai toujours ton amie, moi. Si tu veux…
Il expira profondément et se retourna vers la lune.
— Allie, je ne…
Elle lui tendit la main.
Il regarda cette main tendue sans bouger. Et puis, au bout d’un long moment, il finit par la serrer dans la sienne. Elle fut soudain prise d’une terrible envie de pleurer. Sur eux. Sur Cimmeria. Sur Jo. Sur tout ce qu’ils avaient perdu au cours de ces deux dernières années.
— Je m’en veux tellement, tellement de t’avoir fait du mal, lui dit-elle à voix basse. Je t’en prie, accepte d’être mon ami.
Il retira sa main. Sur le coup, elle crut qu’il n’allait pas répondre. Qu’il allait juste lui tourner le dos et s’en aller. C’est alors que, comme souvent avec lui, il fit exactement le contraire de ce qu’elle avait imaginé. Il se pencha, tout près, et effleura sa joue des lèvres pour y déposer un baiser aussi léger qu’une plume.
— Toujours, chuchota-t-il en français.
La seconde d’après, il était parti.
Elle se retourna juste à temps pour le voir disparaître à l’intérieur, le dos droit, marchant d’un pas vif vers la lumière.
 
À minuit, elle traversait le grand hall, avec Isabelle et Raj, en direction de la porte.
Au pied du perron, une armée de vigiles en tenue de combat attendait. Parmi tous les visages levés vers eux, elle repéra Zelazny et Eloise et, dans le fond, Sylvain, Nicole et Lucas.
Elle était censée rester avec Isabelle, dans la voiture qui servirait sur place de centre de contrôle. À cause de ces foutus points de suture, elle ne pouvait pas aller sur le terrain avec les autres. Elle allait devoir se contenter de rester dans les coulisses. En un sens, elle n’avait pas à se plaindre : Zoé ne viendrait pas du tout, elle. On lui avait interdit de sortir de l’école. Elle était en haut, avec Dom et Rachel, en train de ronger son frein.
Dès que leur chef apparut devant la porte, toute l’équipe se mit pratiquement au garde-à-vous.
Raj s’arrêta en haut des marches, passant d’un regard froid ses troupes en revue.
— Vous avez tous été entraînés. Maintenant, vous êtes prêts.
Il y avait quelque chose du prédateur dans ses yeux, à ce moment-là.
— En route !
Le grondement sourd et menaçant qui lui répondit fit frémir Allie, hérissant les cheveux dans sa nuque. On aurait dit une meute de loups assoiffés de sang.
Avec ordre et méthode, le groupe se répartit rapidement dans les voitures. Quelques secondes plus tard, le rugissement des puissants moteurs fracassait le silence de la nuit.
Elle monta avec Isabelle à l’arrière d’un SUV noir. La conductrice hocha la tête pour les saluer, sans cesser de regarder droit devant elle. Durant la demi-heure de trajet, Isabelle demeura assise bien droite sur la banquette, les bras croisés, sans jamais quitter la route des yeux. On les avait toutes les deux équipées de kits de communication radio. Dom leur transmettait les points réguliers de l’équipe déjà sur le terrain, à St John’s Fields.
— Nathaniel n’est toujours pas rentré, annonça l’Américaine, tandis qu’elles roulaient dans le noir sur une route de campagne. Maison et environs calmes. Aucune activité. RAS.
— Reçu, répondit la voix de Raj dans son oreillette.
Tout semblait normal. Les conditions étaient idéales.
« Alors, pourquoi je flippe à mort ? »
À minuit et demi, elles s’engagèrent dans un étroit chemin de terre bordé de haies et ralentirent jusqu’à rouler au pas. Au bout de quelques centaines de mètres, la conductrice se gara sur le bas-côté et coupa le contact.
Dans le silence qui retomba tout à coup, elle put entendre la respiration des deux femmes et les petits cliquetis du moteur qui refroidissait.
— Où se trouve la cible, par rapport à l’endroit où nous sommes ? demanda Isabelle.
La conductrice pointa l’index, désignant, non loin de là, à travers le champ voisin, plusieurs petits éclats jaunâtres trouant l’obscurité.
— Ce sont les lumières de la ferme, déclara-t-elle.
Allie plissa les yeux pour essayer d’estimer à quelle distance elles se trouvaient. Pas facile dans le noir. Mais elle se dit qu’elle pourrait sans doute y être en dix minutes, en courant vite.
Isabelle appuya sur le bouton de son micro.
— Contrôle à son poste.
La voix de Raj grésilla dans ses oreillettes :
— Alpha à son poste. Lima, indiquez votre position.
Quelques secondes plus tard, une voix masculine qu’elle ne connaissait pas répondit :
— Lima à son poste.
— Reçu, dit Raj. Roméo, indiquez votre position.
Une voix féminine répondit :
— Roméo à son poste.
— Reçu.
Et ainsi de suite jusqu’à ce que les trois équipes désignées pour entrer dans la propriété et les trois autres, qui devaient rester à l’extérieur de la clôture, se soient signalées.
— À toutes les équipes, restez en position jusqu’à nouvel ordre.
À partir de là, l’attente commença.
Le temps semblait suspendu. Elle se forçait à respirer. À côté d’elle, Isabelle regardait droit devant, dans les ténèbres, sans ciller.
Allie consultait sa montre toutes les trois secondes. Il était presque 1 heure du matin. Nathaniel pouvait rentrer d’un instant à l’autre.
« Allez, Neuf ! Ne nous laisse pas tomber ! »
Mais il ne se passait rien. Cinq minutes s’écoulèrent. Dix.
Soudain, la voix de Dom grésilla dans son oreillette, pressante :
— Ça bouge là-bas. Je vous connecte aux transmissions de Nathaniel.
La voix grave et rocailleuse de Neuf lui explosa dans les tympans :
— Je répète : alerte intrusion sur secteur 9. À tout le personnel. Ralliement secteur 9 immédiat. Alerte intrusion sur secteur 9.
— Un visuel ?
Elle crut reconnaître la voix de Six.
— Négatif. Je suis dans le bâtiment. Je reste sur place. Tous les autres, ralliez secteur 9 pour alerte intrusion.
Prise de panique, elle se tourna vers Isabelle.
— Qu’est-ce qui se passe ? Ils nous ont repérés ?
La directrice ne quittait pas des yeux les lumières de l’autre côté du champ.
— Ce pourrait être une manœuvre de diversion pour se débarrasser des autres gardes. Ce n’est pas nous. C’est impossible. Ils ne peuvent pas nous avoir repérés.
Mais elle l’avait vue serrer les poings sur ses genoux.
— Reçu, répondit Six. En route pour secteur 9. À tout le personnel, suivez-moi.
La voix de Raj couvrit celles des gardes de Nathaniel :
— Équipes Roméo, Alpha, Lima, vous avez le feu vert ! Action immédiate. Je répète : Action immédiate. Ici Alpha, Alpha en action. Lima, Roméo, parlez.
Quelques secondes plus tard, une voix de femme répondit :
— Roméo en action.
Une voix masculine lui succéda :
— Lima en action.
Elle serrait la poignée de la portière de toutes ses forces, ses ongles s’enfonçant dans le plastique lisse.
Une minute s’écoula en silence.
— Roméo, Alpha, Lima, en position, murmura alors la voix de Raj. Aucun visuel cible.
Elle ferma les yeux.
« Pourvu que ça marche. Mon Dieu, faites que ça marche. Je vous en prie, faites que ça marche. Par pitié, faites que ça marche… »
Le silence retomba.
Puis la voix de Raj s’éleva dans les haut-parleurs.
— Alpha en route. (Sa voix tremblait, comme s’il courait.) On a la cible. Je répète : cible en sécurité.
Elle prit une brusque inspiration et se cacha le visage dans les mains. Quelque chose, au fond d’elle, se dénoua.
Ils avaient réussi !
— Yes ! s’exclama Isabelle, en se frappant la main du poing.
— Reçu, Raj, répondit Dom.
On pouvait percevoir un sourire dans sa voix et, derrière elle, on entendait des cris de joie.
Allie se laissa retomber contre le dossier de la banquette.
« C’est fini ! C’est fini ! Carter revient. »
Soudain, la voix de Raj vint couper court aux acclamations. Il criait, à bout de souffle :
— On nous poursuit… en fuite. Je répète : Alpha en fuite. À toutes les équipes, repli, repli. Évacuez la zone !
Elle l’entendait courir, son débit haché par chaque foulée.
— Alpha…
Un coup de feu. Puis plus rien. Silence radio.
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Allie cherchait désespérément son souffle. Impossible de respirer.
Isabelle porta la main à ses lèvres, mais n’exprima aucune autre émotion.
Les grésillements de la radio brisèrent tout à coup le silence. Une femme parlait, haletante. Elle piquait un sprint manifestement.
— Roméo en fuite.
Des tirs. Elle aurait été incapable de dire s’ils venaient de son oreillette ou du dehors.
La femme criait maintenant :
— Toutes les équipes sous le feu. Retour aux véhicules. Go, go, go !
Stressée à mort, Allie se tourna vers Isabelle.
— Faut qu’on fasse quelque chose !
Mais Isabelle réagissait déjà.
— Démarrez, dit-elle, se penchant vers la conductrice. Direction St John’s Fields.
— Mais, mes ordres…, s’étonna la fille.
— Vos ordres sont de nous conduire à St John’s Fields pour soutenir vos équipes, la coupa sèchement Isabelle.
La conductrice mit le contact.
Dans son oreillette, la voix de Dom se faisait insistante :
— Équipe Alpha, donnez votre position. Alpha, vous me recevez ?
Pas de réponse.
Elles démarrèrent sur les chapeaux de roues, les pneus patinant dans la terre. Allie baissa la vitre pour sortir la tête à l’extérieur, essayant d’entendre ce qui se passait, malgré les rugissements du moteur. Elle crut reconnaître des coups de feu au loin. Elle voyait nettement des lumières qui s’agitaient dans le champ, en tout cas.
L’étroit chemin sinueux zigzaguait à travers les ténèbres et la conductrice négociait chaque virage à la corde, au plus près du danger.
« Allez, allez, allez, Carter ! Tu peux y arriver. Cours, cours. Cours pour sauver ta peau. Cours pour moi. »
Elles sortaient à fond d’un tournant, quand un homme en noir surgit de l’obscurité juste devant le capot.
Elle hurla. La conductrice pila, les projetant toutes les deux violemment en avant. Elles retombèrent tout aussi brutalement sur leur siège. Sa blessure au cou l’élança.
L’homme reconnut leur chauffeur et se rua sur la vitre du conducteur.
— Alpha se fait tirer dessus. Ils sont en fuite.
— Où se dirigent-ils ? s’enquit Isabelle, par-dessus l’épaule de la conductrice.
Il désigna du doigt la route devant eux.
— Par ici. J’ai voulu entraîner les gardes derrière moi, mais ils me sont passés direct sous le nez. (Il regarda Isabelle droit dans les yeux.) Je crois qu’ils ont compris. Ils savent qu’Alpha a repris l’otage.
Ils entendirent tous de nouveaux tirs au loin.
Le garde recula.
— Faut que j’y aille.
Il repartit en trombe.
Allie entendit sa voix essoufflée dans son oreillette.
— Ici, Lima. Échec localisation Alpha. Parlez.
Pas de réponse.
Comme elles approchaient de St John’s Fields, Allie scrutait les ténèbres par la vitre ouverte. Elle ne parvenait à distinguer que l’ombre des arbres, l’étendue plate des prés. C’est alors que, juste devant elles… une tache en mouvement…
— Là ! s’écria-t-elle, en pointant l’index. Quelqu’un qui court.
Isabelle suivit son regard et serra les dents.
— Arrêtez la voiture !
Puis, parlant dans son micro :
— Dom, ici contrôle. Nous pouvons voir l’équipe Alpha, de la route. Nous allons les chercher.
Allie porta la main à la poignée de la portière.
— Ton cou, lui rappela Isabelle.
— Mon cou survivra, lui répondit-elle en débouclant sa ceinture.
Elles bondirent hors de la voiture en même temps.
Il faisait nuit noire, mais elles étaient habituées à l’obscurité. Profitant d’une brèche dans la haie, elles foncèrent ensemble dans le champ où elles avaient repéré les ombres mouvantes, sautant par-dessus un étroit mais profond fossé pour se lancer à leur poursuite.
Allie grimpa sur une clôture pour mieux voir. Une fois encore, elle aperçut des taches noires qui couraient dans la nuit.
— Là ! souffla-t-elle en les montrant du doigt.
Les fugitifs se dirigeaient vers la droite. Ils couraient vite, courbés, rapides et furtifs. Impossible de savoir, à cette distance, de qui il s’agissait. Il ne leur restait plus qu’à espérer que c’était Raj.
Elles partirent en flèche pour tenter de les intercepter.
— Si nous atteignons ces arbres, murmura Isabelle, en lui désignant un bouquet de pins, nous pourrons les rattraper. Ce sera plus facile d’échapper aux gardes de Nathaniel à couvert.
C’était une vraie galère pour courir dans ce maudit pré. On avait dû y faire paître des vaches et des chevaux qui avaient laissé de profondes empreintes de sabots. Avec la pluie, ça faisait des trous et des ornières dans la boue. Ses foulées inégales la secouaient et ses points de suture n’avaient pas trop l’air d’apprécier : ses élancements lui enfonçaient des tisons ardents dans le cou. Elle ignora la douleur. Carter était là, quelque part. Dans le noir.
Des cris au loin. Il n’y avait pas eu de tirs depuis un moment. C’était bon signe, non ? Ou très mauvais…
Les arbres étaient tout proches, à présent. Elle baissa la tête et força l’allure.
Elles allaient atteindre le bosquet, quand on l’attrapa par le bras, avec une telle poigne qu’elle décolla du sol. Se débattant pour échapper à son agresseur, elle pivota vers lui, les poings levés.
C’était Neuf.
Ils se dévisagèrent, stupéfaits.
— Putain de merde ! jura-t-il.
— Lâchez-la !
Bondissant comme un ninja, Isabelle s’interposa et, visant Moran à la tête, lui décocha un parfait coup de pied retourné.
— Arrêtez ! s’écria Allie, comme Neuf se baissait in extremis. C’est lui. C’est Owen Moran.
Isabelle n’en baissa pas pour autant sa garde. Elle braqua sur lui un regard méfiant.
— De quel côté êtes-vous vraiment, monsieur Moran ? Êtes-vous ici pour libérer Carter ou pour le rattraper ?
— Ma petite dame, lui répondit-il en secouant la tête, je viens juste de risquer ma putain de peau pour sortir ce môme de cette foutue baraque. Alors, si vous vouliez bien me laisser me barrer d’ici, avant qu’un connard m’explose la cervelle ou, du moins, ce qu’il en reste, je serais pas contre.
— Où sont les autres ? lui demanda Allie, d’une voix tendue. Où est Carter ?
— Je peux pas vraiment dire : on s’est retrouvés séparés dans le pré, lui expliqua-t-il. Les autres gardes sont revenus plus vite que prévu. Ils nous ont vus quand on filait vers la clôture, et nous ont pris en chasse.
— Ils sont tout près, donc, conclut Isabelle en fronçant les sourcils.
Elle scruta l’obscurité autour d’eux. Elle paraissait avoir accepté la version de Moran et croire à sa bonne foi. Pour l’instant.
Allie avait baissé le volume de son oreillette dans laquelle Dom envoyait toujours ses dépêches. Mais la voix de l’Américaine se faisait insistante :
— Contrôle, répondez. Contrôle, votre position…
— Isabelle, Dom essaie de vous joindre.
La directrice activa son micro.
— Ici contrôle. Nous sommes dans le pré à cinq cents mètres au sud de St John’s Fields.
— Dégagez immédiatement la zone, lui répondit Dom. Nathaniel est de retour.
Allie crut que son cœur s’arrêtait. Elle tourna vers Neuf un regard affolé. Avant de réaliser qu’il ne pouvait pas avoir entendu.
— Nathaniel rentre, lui annonça-t-elle. Il faut qu’on se casse d’ici. Isabelle…
Mais la directrice secouait la tête.
— Je n’abandonnerai pas mes effectifs.
— Ben, moi, il me semble que vous en avez un, de vos effectifs, juste sous le nez, lui fit observer Neuf, en pointant Allie du menton.
En voyant leurs mines butées, il soupira.
— Tout ce que je peux vous dire, c’est que si j’étais dans la situation où se trouvent vos gars, là, je retournerais dans ces bois pour perdre mes poursuivants. (Il désignait les arbres derrière eux.) Et puis je filerais direct à travers ces bosquets jusqu’à la route et je ferais demi-tour au pas de course.
Les fourrés qu’il leur montrait n’étaient qu’une ombre vague un peu plus sombre dans la nuit. Elle ne les avait même pas remarqués.
Isabelle examinait aussi l’itinéraire qu’il leur avait suggéré. Des plis soucieux creusaient son front.
— C’est judicieux, souffla-t-elle, comme si elle se parlait à elle-même.
Ils n’avaient pas le temps de discuter, de toute façon.
— Allons-y, lança Allie, en s’élançant vers le petit bois, Neuf et Isabelle à ses côtés.
Rien ne bougeait dans la forêt : aucun signe de vie. Déjà, ils traversaient l’étendue d’herbe rase, coupant au plus court pour gagner la ligne d’épaisse végétation que Neuf leur avait indiquée. Ils y étaient presque quand Allie aperçut des ombres qui couraient devant eux.
Elle tapa doucement sur le bras d’Isabelle et les lui montra du doigt. La directrice hocha la tête. Ils ne pouvaient pas savoir si c’était Raj ou les gardes de Nathaniel. Quoi qu’il en soit, la route était tout près, maintenant.
Isabelle activa son micro.
— Dom, chuchota-t-elle, demande à notre chauffeur d’allumer ses phares.
— Je m’en occupe.
Quelques secondes plus tard, deux faisceaux lumineux éclairaient la chaussée à quelques centaines de mètres devant eux.
Isabelle continuait à murmurer des instructions, mais Allie était trop focalisée sur sa course. Elle remarqua, cependant, que les phares se rapprochaient.
C’est alors qu’ils entendirent des cris derrière eux.
— Merde ! grommela Neuf.
Il la chopa par le bras, mais continua à courir le dos courbé, en l’obligeant à se baisser elle aussi.
Des coups de feu claquèrent. Ils accélérèrent encore l’allure. Elle avait les poumons en feu. Quelque chose de chaud lui dégoulinait dans le cou. Sa plaie devait s’être rouverte. Elle courut pourtant plus vite qu’elle n’avait jamais couru de sa vie, fonçant dans la haie sans se préoccuper des branches qui lui lacéraient les bras et les jambes tandis qu’elle rejoignait la route d’un bond.
Pour atterrir droit dans les bras de Raj.
— Raj ! hoqueta-t-elle, à bout de souffle. Où… ?
Le chef de la sécurité désigna de l’index le SUV qui les attendait derrière lui.
— Pas le temps. Montez. Faut dégager d’ici tout de suite.
— Mais… Carter…
Elle sentit aussitôt la crise de panique menacer. Ils ne pouvaient pas le laisser tomber. Pas encore !
— En sécurité, lui assura Raj, en soutenant son regard horrifié. Dans la voiture. Monte !
Elle retint ses larmes et se rua sur le SUV. Ils avaient tant fait pour en arriver là. Et maintenant, ils allaient rentrer sans qu’elle ait la moindre chance de le voir. De vérifier que c’était bien vrai. Qu’il était sauvé.
Sa vue se troubla. Elle sauta dans le véhicule par la portière ouverte, se glissant aussitôt au fond pour laisser de la place à Neuf et à Isabelle sur la banquette, à côté d’elle.
Comme elle se calait contre la vitre, le garde assis à l’avant se retourna.
— Salut, dit Carter, tandis qu’un sourire illuminait peu à peu son visage. Je me demandais quand tu allais te pointer.
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Les voitures remontèrent l’allée en triomphe. En arrivant à l’école, ils trouvèrent tous les élèves et tous les profs rassemblés sur la pelouse qui les acclamaient dans la nuit.
Quand Carter sortit du SUV avec Allie, ce fut une véritable ovation. Zoé se jeta sur lui, tandis que Lucas lui assénait de grandes claques viriles dans le dos.
Allie s’écarta pour laisser les autres l’accueillir dignement, mais elle ne le quittait pas des yeux. Ça avait l’air d’aller. Bon, il était un peu amaigri quand même, mais pas trop amoché.
Il ne s’était pas montré très loquace sur le chemin du retour. Lorsqu’elle lui avait demandé comment ça s’était passé, il s’était fermé.
— Pour l’hygiène, c’était pas top. Je tuerais pour une douche, avait-il finalement plaisanté, esquivant la gravité sous-jacente de la question.
Mais il s’était penché vers le siège avant, où Owen Moran avait pris sa place, et lui avait tendu la main.
— Je voulais vous remercier. Vous m’avez sauvé la vie, lui avait-il dit. Vous êtes un homme très courageux.
Moran lui avait serré la main de mauvaise grâce.
— Je suis un crétin, lui avait-il rétorqué. Mais de rien.
Dom les avait informés, sur le trajet, que Nathaniel était rentré un quart d’heure après leur départ.
— Il n’est pas content du tout, avait-elle ajouté, goguenarde.
Après ce retour triomphal à Cimmeria, ils se réunirent tous dans le bureau de Dom pour écouter Raj et Carter leur raconter tout ce qui s’était passé à St John’s Fields, après la fausse alerte lancée par Moran.
— Tout marchait comme sur des roulettes, relatait Raj. Nous sommes arrivés sur le théâtre d’opérations sans le moindre problème. Tout le monde était à son poste. À 1 heure pile, Moran a ouvert la porte et Carter est sorti. (Il lança un coup d’œil à Allie.) Il ne nous a pas laissé tomber. Il a tenu parole. Il n’était pour rien dans tout ce qui est arrivé par la suite.
— Qu’est-ce qu’il va devenir ? demanda-t-elle. Est-ce qu’il va rester ?
— Je lui ai offert une place dans mon équipe. Ou il peut aussi prendre l’argent et partir. Il a demandé une nuit de réflexion.
Ça n’aurait pas dû avoir la moindre importance pour elle, mais elle aurait vraiment voulu qu’il prenne le job.
— Dites-nous ce qui s’est passé ensuite, le pressa Isabelle. Comment vous ont-ils découverts ?
— « La faute à pas de chance », comme on dit. D’après le plan, nous devions franchir la clôture à cinquante mètres au sud de la ferme. Le seul petit souci, c’est qu’en route nous nous sommes retrouvés nez à nez avec les gardes de Nathaniel qui revenaient du secteur 9. Nous étions presque parvenus à la clôture, quand les coups de feu ont éclaté. (Il se rembrunit.) Après, ce fut la débandade totale.
— Tu avais disparu des liaisons radio, lui rappela Dom. Ça m’a fichu une peur bleue.
Raj pinça les lèvres.
— J’ai perdu mon micro dans le pré.
— Mais comment vous avez réussi à leur échapper ?
Zoé dévorait Raj des yeux, fascinée.
Carter regarda Raj, un petit sourire ironique aux lèvres.
— On a couru comme des dératés.
— Les équipes chargées de faire diversion ont fait leur boulot, enchaîna Raj. Ça a permis de diviser les troupes adverses et de les éparpiller. Certains des hommes de Nathaniel les ont suivies, d’autres nous ont pris en chasse. Il nous était donc toujours impossible de rejoindre les véhicules. Alors, nous avons pris la direction du bois pour tenter de les semer. (Il lança un coup d’œil à Isabelle.) C’est à ce moment-là que vous êtes arrivés.
— Comment Nathaniel t’a-t-il traité, Carter ? s’enquit la directrice, en examinant l’intéressé avec inquiétude.
Il hésita brièvement avant de répondre.
— Pour être honnête, il ne s’est pas du tout comporté comme je m’y attendais. Ces trois jours où vous m’avez vu enchaîné ?
Hochement de tête collectif.
— C’est le seul moment où j’ai été attaché. Nathaniel m’a dit, dès le départ, qu’il faisait ça pour vous faire paniquer. Le reste du temps, j’étais enfermé dans une chambre. Ce n’était pas marrant, mais, au moins, je n’étais pas attaché. Les gardes n’étaient pas franchement cool, mais… je n’ai pas été battu.
Allie ne savait plus trop quoi penser. Elle avait tellement eu peur en voyant Carter enchaîné au mur comme un animal. Elle avait cru qu’on lui faisait subir les pires tortures.
— Nathaniel et ses petits jeux de dupe, soupira Isabelle. Il ne s’en lasse jamais.
— Ils m’ont beaucoup interrogé, en revanche, reprit Carter. Sur vous. (Il se tourna vers sa voisine.) Et sur Allie.
— Quel genre de choses voulaient-ils savoir ? lui demanda Raj, aussitôt en alerte. Qui t’a interrogé ?
— Nathaniel. Je n’ai jamais revu Gabe, après les deux premiers jours. Je me demande ce qui lui est arrivé, d’ailleurs. Quelqu’un sait ?
Allie tressaillit et resserra les doigts sur sa main qu’elle n’avait quasiment pas lâchée depuis son retour.
— Nous y reviendrons plus tard, esquiva Raj avec diplomatie. Parlons plutôt de ces interrogatoires.
— Il voulait savoir combien de fois Lucinda était venue voir Allie et Isabelle. Quelle relation elles avaient. Si elles étaient très proches. Quels étaient leurs plans. (Carter se tourna vers la directrice.) Cette idée que vous puissiez avoir ce grand plan pour le groupe Orion l’obsédait. Il pense que vous complotez pour le saborder. Pour retourner ses partisans contre lui. D’après ce que j’ai pu voir, cette histoire le stresse un maximum. Il n’a vraiment pas l’air sûr de son coup.
Ces révélations semblèrent plonger Raj dans un abîme de réflexions. Il se frotta les maxillaires, la mine sombre.
— J’aimerais revoir tout cela de plus près avec toi en privé.
— Ah mais, pas cette nuit ! intervint Isabelle en se levant. Il est presque 3 heures du matin. Nous devons tous aller nous reposer. Nous reprendrons dans quelques heures. Il y a encore beaucoup de choses dont nous devons discuter. Et, pour cela, il faut avoir les idées claires. Allez, hop ! Tout le monde au lit !
 
Allie et Carter se parlaient à voix basse. Ils remontaient le grand couloir en direction de l’escalier, main dans la main. Après avoir quitté le QG de Dom, ils s’étaient laissé distancer. C’était la première fois depuis Londres qu’ils avaient une chance de se retrouver tous les deux.
L’école était plongée dans le silence. Ils auraient pu s’imaginer avoir le manoir rien que pour eux. Se croire seuls au monde.
Carter regardait autour de lui, caressant des yeux les lambris de chêne luisant dans la pénombre, les grands tableaux accrochés aux murs que l’on distinguait à peine, les consoles avec leur lourd plateau de marbre et les énormes vases remplis de roses. Il humait l’air ambiant, inhalant la légère odeur de feu de bois qui imprégnait constamment le bâtiment, même en été.
— Tu sais, ça va te paraître débile, mais… je me suis demandé plus d’une fois si j’allais revoir un jour cet endroit, quand j’étais là-bas.
Il sourit, comme gêné de se montrer si sentimental.
— Tout ça me paraissait… si loin, d’un coup, ajouta-t-il, en faisant courir ses doigts sur les panneaux de bois sculpté. J’ai eu plein de temps pour réfléchir, tu vois. Et, un jour, je me suis rendu compte que c’était le seul foyer que j’avais jamais eu. Je suis né sur ce domaine. Le quitter ce serait un peu comme… je ne sais pas, comme si on m’amputait.
Il pencha la tête en arrière pour admirer le lustre de cristal au-dessus de la volée de marches qui s’enroulait pour former l’escalier d’honneur.
— Ça me briserait le cœur.
Elle sentit sa gorge se serrer.
Elle allait devoir, à un moment ou à un autre, mettre Carter au courant de leur plan de départ. Mais elle ne voulait pas lui en parler maintenant. Il avait besoin de temps pour se retrouver. Pour se sentir de nouveau en sécurité.
— Moi aussi, j’adore cet endroit, lui répondit-elle avec ferveur.
Et elle était sincère.
Arrivés au pied du grand escalier, ils commencèrent à gravir les degrés. Ils marchaient d’un même pas, parfaitement synchronisés. Elle ne cessait de lui jeter des coups d’œil furtifs. Il regardait droit devant lui, perdu dans ses pensées.
Sur le palier, ils s’arrêtèrent et se tournèrent l’un vers l’autre. C’était là, normalement, que les élèves des deux sexes se séparaient. Les filles tournaient à gauche, dans la direction des chambres des filles, et les garçons, à droite, en direction de celles des garçons.
Carter plongea ses yeux sombres dans les siens. Ses lèvres s’incurvèrent en un malicieux sourire. Cette expression dans son regard à ce moment-là… Elle en eut les jambes en coton.
— Ça te dirait d’enfreindre le règlement ?
 
La chambre de Carter était exactement telle qu’elle s’en souvenait. Elle ressemblait beaucoup à la sienne, avec son lit étroit et sa fenêtre en plein cintre au-dessus du bureau. Le couvre-lit était bleu marine et une couverture blanche était soigneusement pliée à l’extrémité.
On avait rabattu le drap et allumé la lampe de chevet. Un pyjama blanc l’attendait, étalé sur le lit, ainsi qu’un peignoir et une pile d’épais draps de bain tout aussi immaculés.
« Ça, c’est Cimmeria dans toute sa splendeur, songea-t-elle avec attendrissement. Bienvenue après ton kidnapping ! Tiens, voilà ton pyjama ! »
— Ça va peut-être te paraître bizarre, lui dit-il alors, comme s’il marchait sur des œufs. Mais ça te dérangerait beaucoup si j’allais prendre une douche ? (Il tira sur le T-shirt gris informe qu’on lui avait donné pendant sa captivité.) J’ai besoin de me débarrasser de toute cette crasse que Nathaniel a laissée sur moi – du moins c’est l’effet que ça me fait –, envie de retrouver figure humaine, tu comprends ?
Elle comprenait tellement.
— Vas-y, lui répondit-elle, en s’asseyant à son bureau. Ne t’occupe pas de moi. Je ne bouge pas. Je vais juste en profiter pour fouiller dans tes affaires.
Il attrapa sa trousse de toilette, des fringues de rechange et une serviette, en se marrant.
— Fouine bien ! lui lança-t-il, en refermant la porte derrière lui.
Dès qu’il fut parti, cependant, elle perdit le sourire. Sans lui, la pièce semblait affreusement vide. Elle ne savait pas quoi faire de son corps. Pendant un moment, elle resta assise dans son fauteuil à regarder par la fenêtre. Mais, avec l’obscurité au-dehors, c’était surtout son propre reflet qu’elle voyait.
Elle se pencha alors en avant, horrifiée. Elle avait les cheveux dans un de ces états ! Elle essaya de les aplatir et de les coiffer avec ses doigts pour se débarrasser des plus gros nœuds.
Lorsqu’elle en eut marre de se regarder, elle grimpa sur le bureau, souleva le loquet de la fenêtre et poussa les battants, laissant entrer la brise fraîche de la nuit.
Il était super tard, mais elle ne se sentait pas fatiguée. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien réveillée même. Une formidable exaltation s’était emparée d’elle, un truc étourdissant qui la faisait vibrer des pieds à la tête. Ça devait s’appeler le bonheur : Carter était revenu !
Bon d’accord, ils étaient toujours dans les emmerdes jusqu’au cou. Les problèmes qu’ils avaient hier seraient encore là demain. Mais elle les surmonterait. Maintenant que Carter était rentré, rien ne lui résisterait.
Elle s’assit en tailleur sur le bureau, le menton posé sur la main, et contempla la vaste étendue sombre qui s’étalait à ses pieds, calme, paisible. Au loin, un oiseau chantait sa complainte nocturne.
Elle fit défiler dans sa mémoire tout ce qui s’était passé pendant que Carter était prisonnier : l’enterrement de sa grand-mère, son héritage, Rachel.
Et, surtout… Gabe.
Elle eut un haut-le-cœur rien que d’y repenser. Elle allait devoir lui avouer ce qu’elle avait fait. Et s’il ne comprenait pas ? Et s’il la voyait tout à coup d’un autre œil ?
Derrière elle, la porte de la chambre s’ouvrit. Elle se retourna.
Carter se tenait sur le seuil, une serviette de toilette jetée sur l’épaule. Ses cheveux, encore humides, frisaient un peu sur ses tempes. Il portait l’uniforme de Cimmeria. Mais il avait laissé la chemise ouverte et elle ne put s’empêcher de couler un regard vers son torse : ses muscles parfaitement dessinés, son ventre plat…
Rien que de le voir, elle sentait son pouls s’affoler.
Il était… parfait.
Ses yeux noirs s’attardèrent sur son visage, en dessinèrent le contour, puis chaque trait, avant de descendre pour suivre les courbes de son corps.
Il ne dit pas un mot. Il lâcha juste sa serviette et traversa la pièce en trois enjambées. Elle descendit du bureau et ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.
Leur baiser fut fougueux. C’était le baiser dont elle avait tant rêvé. Dont elle avait tant envie.
Il avait dû en rêver aussi parce que sa bouche se faisait de plus en plus exigeante. Passionnée. Il referma ses bras dans son dos pour la plaquer contre lui. Son corps était chaud, encore humide.
Ses lèvres taquinèrent alors les siennes jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche. Il avait un goût de dentifrice à la menthe. Son souffle pénétra doucement dans ses poumons. Elle le respirait… Elle ne voulait plus jamais respirer que lui.
Elle posa les mains contre sa poitrine. Sa peau était si douce. Elle sentait les battements de son cœur sous ses doigts. Il cognait vite et fort. Aussi vite et fort que le sien.
Elle vit alors ses pupilles se dilater, rendant son regard plus noir encore.
— Allie, murmura-t-il. J’ai rêvé de ça des milliers de fois. Dis-moi que je ne suis pas en train de rêver.
L’émotion contenue dans sa voix… Elle sentit son ventre se contracter. Quelque chose se serrait au plus profond d’elle quand il la regardait comme ça.
— C’est bien réel, répondit-elle, tant pour le rassurer que pour s’en persuader elle-même.
Elle enfonça ses doigts dans le désordre de ses mèches encore mouillées et attira sa tête à elle jusqu’à ce que leurs lèvres se frôlent.
— Carrément réel, chuchota-t-elle.
C’était plus fort qu’elle, il fallait qu’elle le touche. Tout le temps. Tout de suite. Elle fit glisser ses mains dans son dos, épousant le modelé de chacun de ses muscles déliés, l’ondulation de sa colonne vertébrale.
Y voyant sans doute une invitation, il glissa ses mains sous sa tunique. Cette brusque chaleur au creux de ses reins… Elle se mordit la lèvre pour retenir un gémissement.
Le souffle court, il releva la tête pour plonger les yeux dans les siens, ses prunelles deux trous noirs.
— Tu es la personne la plus extraordinaire que j’aie jamais rencontrée, murmura-t-il. Je resterais un siècle enchaîné s’il le fallait pour te retrouver.
Elle en eut les larmes aux yeux.
À son arrivée à Cimmeria, elle était sûre qu’il n’existait pas une seule personne sincère sur toute cette foutue planète. Cette nuit, enfin, elle avait la preuve qu’elle s’était trompée.
— Je t’aime, Carter.
Ça lui faisait toujours hyper bizarre de dire ça. Au fond d’elle, quelque chose se crispait dans l’insoutenable attente de sa réponse.
Il posa son front contre le sien en la regardant dans les yeux. Elle ne lisait sur son visage que la plus profonde sincérité. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau.
— Allie, je t’aime et je t’aimerai toujours.
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Le lendemain, l’ambiance était à la fête. Comme si c’étaient les vacances, ou le premier jour de neige, ou un anniversaire… ou les trois en même temps.
Tout le monde était détendu, se marrait. Ils avaient enfin remporté la bataille. Pour une fois, Nathaniel n’avait plus que ses yeux pour pleurer.
Cette atmosphère lui allait très bien. Allie se sentait comme un poisson dans l’eau. Le monde était plus coloré, plus étincelant ; la vie, plus belle qu’elle ne l’avait jamais été.
Elle s’était sauvée juste avant l’aube, laissant derrière elle un Carter profondément endormi. C’était une vraie torture de le quitter, ne serait-ce que pour une seconde. Mais Isabelle risquait de ne pas vraiment apprécier ce genre d’activité extrascolaire.
Même en ces temps troublés.
Ils avaient parlé des heures, s’étaient embrassés des heures, avaient savouré ce bonheur inconnu d’être enfin ensemble.
Il lui en avait dit un peu plus sur sa captivité.
— Le pire, c’était l’isolement, lui avait-il confié, en faisant courir ses doigts sur son épaule. Certains jours, personne ne m’adressait la parole. Je n’entendais même pas le son de ma voix. Vingt-quatre heures de silence. Ça te crame le cerveau.
Il continuait à prétendre que ça n’avait pas été aussi terrible qu’on pouvait l’imaginer. Il avait pourtant une façon d’éviter son regard quand il disait ça… Il cherchait sans doute à la protéger en lui épargnant le plus dur.
Il avait aussi voulu tout savoir de ce qui lui était arrivé en son absence. Lorsqu’elle lui avait raconté pour Rachel et Nicole, il avait haussé les sourcils.
— Attends. Ne me dis pas que tu ne savais pas ? s’était-il exclamé. Putain, Allie ! Ça crevait les yeux.
— Oh non ! Tu savais, toi aussi ? Je ne le crois pas ! Et tu n’as jamais pensé à m’en parler ?
— D’accord. Demain, tu me rappelleras de te montrer que le ciel est bleu et que l’herbe est verte, OK ?
Elle lui avait balancé son oreiller à la figure.
Plus tard, elle lui avait avoué pour Gabe. Ils étaient dans son lit, allongés côte à côte. Elle percevait la chaleur de sa peau contre la sienne. Il s’était à moitié assoupi quand elle avait commencé. Mais, lorsqu’elle en était arrivée au moment où Gabe était apparu sur le toit, ses yeux s’étaient brusquement ouverts.
Elle avait gardé un ton neutre, s’était gardée de mettre la moindre émotion dans son récit. Cependant, il l’avait regardée de près lorsqu’elle lui avait dit comment Gabe l’avait menacée. La terreur glacée qui s’était emparée d’elle.
S’il avait remarqué qu’elle utilisait le passé, il n’en avait rien laissé paraître.
— J’avais une de ces trouilles, avait-elle murmuré. Il aurait tué Zoé, Carter, je te jure. Je suis sûre qu’il l’aurait fait.
Du bout du doigt, il avait repoussé une mèche qui lui était tombée dans les yeux.
— Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?
Elle avait eu du mal à avaler sa salive.
— J’ai foncé sur lui. Il était en train de mater Zoé : il ne m’a pas vue arriver. Il est juste… tombé.
Elle ne lui avait pas décrit le regard dans les yeux de Gabe, à ce moment-là. Cet appel au secours. Comme si elle avait pu le rattraper. Ou peut-être l’aurait-il entraînée avec lui.
Elle n’en avait parlé à personne.
Carter avait pourtant semblé comprendre qu’il y avait là plus qu’elle ne pouvait l’exprimer. Il l’avait enlacée et l’avait serrée. Fort.
— Tu as bien fait, Allie, lui avait-il assuré, en lui effleurant la tempe des lèvres.
Elle espérait qu’il avait raison.
Il avait finalement sombré dans le sommeil juste comme le soleil se levait. Mais elle ne voulait pas dormir, elle.
Il était super tôt quand elle était descendue au réfectoire. Pourtant, les autres étaient déjà là : Lucas et Katie, assis à côté de Zoé, Rachel et Nicole se partageant une assiette de toasts dorés.
— Ah ! enfin te voilà ! La nuit a été courte ? lui lança Katie, une étincelle malicieuse dans ses yeux de chat scintillants comme des émeraudes.
Lucas étouffa un fou rire et Allie piqua un fard magistral.
— La ferme, Katie, lui rétorqua-t-elle à mi-voix.
— Y a pas cours aujourd’hui, claironna Zoé, tandis qu’Allie enfournait une énorme bouchée d’œufs brouillés.
— Ch’est vrai ? s’étonna-t-elle, la bouche pleine.
Quoique, pour être honnête, l’instruction soit bien apparemment le dernier des soucis de Cimmeria, ces derniers temps.
Nicole acquiesça de la tête.
— « Journée de réflexion stratégique ». Donc, pour nous, ce sont les vacances ! Je trouve que nous devrions en profiter pour nous amuser.
— Et si on se battait ? proposa Zoé.
— Et si on allait se coucher ?
Lucas fit un clin d’œil à Katie.
« Journée de réflexion stratégique ». Allie déglutit. Elle avait une petite idée de ce qu’Isabelle entendait par là. Carter était rentré. Or, si Isabelle avait promis qu’ils attendraient son retour, elle avait également affirmé qu’après il faudrait partir vite.
Ça lui coupa l’appétit.
Pendant que les autres bavardaient, plaisantaient et que le soleil filtrant par les hautes fenêtres en ogive les réchauffait, elle avait le cerveau en ébullition. Elle n’avait toujours dit à personne – pas même à Carter – qu’elles avaient prévu de quitter Cimmeria. Et, maintenant que l’heure était venue… eh bien, elle ne voulait pas partir.
— Hé ! qu’est-ce qui ne va pas ? (Rachel la poussait du coude.) Tu fais une tête d’enterrement.
Tout le monde la regardait, à présent. Elle allait bien être obligée de leur expliquer pourquoi elle ne partageait pas leur insouciance.
— Et si… (Elle hésita.) Et si on ne pouvait pas rester ici ?
Zoé fronça les sourcils.
— C’est débile comme question.
Mais les autres avaient perdu le sourire, tout à coup. Ce fut Katie qui percuta la première.
— Et voilà ! Ça devait arriver, soupira-t-elle.
Allie la vit prendre la main de Lucas.
— Qu’entends-tu par là ? s’étonna Rachel. Qu’est-ce qui doit arriver ?
— C’est déjà arrivé, lui répliqua Katie. Nous ne pouvons plus rester dans cette situation. Ça fait des semaines que je ne cesse de le répéter.
— Non ! (Lucas s’était redressé, la mâchoire contractée, tout à coup.) Tu es bien en train de dire ce que je crois que tu dis ? lança-t-il à Allie.
— Je dis… (Elle respira un bon coup.) Je dis qu’on n’aura peut-être bientôt plus le droit, légalement, d’occuper cette école. Et que, même si on en a le droit, on ne pourra pas continuer à mettre la vie des gens en danger pour la garder.
Rachel la dévisagea avec attention.
— C’est quoi, le plan, Allie ?
— On a plusieurs options, lui répondit-elle, bien que le ton de sa voix ne laissât guère d’espoir, même à ses propres oreilles. Il y a cette école en Suisse. Isabelle la trouve magnifique…
— En Suisse ! s’écria Lucas, comme si elle avait suggéré de déménager sur Mars.
Ils avaient tous l’air abasourdis. Elle aurait dû en discuter avec eux, tenter de les convaincre. Mais elle n’en avait aucune envie. Elle non plus, elle ne voulait pas partir.
— En fait, le lieu, on s’en fiche un peu. Le truc, c’est qu’on ne peut plus rester ici. Pas dans ces conditions, en tout cas.
— Ce ne serait plus pareil, murmura Nicole, en se tournant vers Rachel.
— Certains élèves ne pourront pas suivre, lui fit observer Katie. Leurs parents ne voudront jamais qu’ils quittent le pays.
— Nous serions séparés, s’affola Rachel.
Zoé, qui avait soudain perdu tout son entrain, foudroyait des yeux son jus d’orange.
Ils étaient encore si joyeux, l’instant d’avant. Maintenant, tout le monde semblait abattu. Ils s’étaient inconsciemment rapprochés les uns des autres, comme pour se protéger d’une catastrophe imminente.
Elle était dégoûtée. Bordel ! On ne pouvait donc pas leur accorder un seul jour pour redevenir des ados normaux, dans une école normale, avec comme seul souci leurs résultats aux exams de terminale ?
Il devait y avoir un autre moyen. Il fallait qu’il y en ait un. Un moyen de garder l’école et de mettre fin au conflit avec Nathaniel.
Elle revit alors Julian Bell-Howard lui demander de se joindre aux membres du groupe Orion et de continuer le combat à leurs côtés. Tout cela avait l’air si loin. Il ne s’était pourtant écoulé que quelques jours depuis. Il y avait un truc chez lui… Il inspirait confiance. Il voulait la même chose qu’elle, après tout : arrêter cette fichue guerre interminable. Rendre à Cimmeria sa fonction première.
Dans son esprit, tout au fond, un embryon d’idée commençait à germer. Ça paraissait impossible. Mais tout semblait impossible, la première fois qu’on y pensait.
« Imagine le type, le jour où il a pensé, pour la première fois, à inventer la télé ! »
Il fallait qu’elle parle à Isabelle.
 
La directrice était dans son bureau, ses lunettes de lecture perchées au bout du nez, son ordinateur portable ouvert devant elle, à côté d’une pile de documents.
— Ah ! Allie, bien, dit-elle en levant les yeux de son écran. Justement, j’allais te faire chercher.
— J’ai une idée, lui asséna-t-elle d’entrée. Enfin, un genre d’idée. Un début d’idée, en tout cas. Et j’ai besoin de votre aide.
Isabelle arqua un délicat sourcil et l’invita d’un geste à prendre place dans l’un des deux fauteuils qui lui faisaient face. Allie se laissa choir dans le profond siège de cuir. Isabelle ôta ses lunettes et prit la tasse de thé posée à portée de sa main.
Pendant ce temps, Allie jetait un regard circulaire. Cette pièce lui était aussi familière que sa propre chambre – voire plus. Elle aimait cet énorme bureau d’acajou, cette tapisserie si romantique, cet épais tapis persan, cette odeur de bergamote si caractéristique du thé Earl Grey qu’affectionnait tant Isabelle et son parfum légèrement citronné.
En fait, elle adorait ce vieux manoir. Elle n’avait pas, avec lui, une aussi longue histoire que Carter, qui était né ici. Mais elle avait choisi d’en faire son refuge, sa maison. Elle ne parvenait pas à imaginer se réveiller sans ouvrir les yeux sur cette fenêtre en plein cintre qui laissait entrer tant de lumière. Sans embrasser du regard cette vaste étendue de pelouse qui se fondait dans la forêt à perte de vue.
Sans parler des profs – drôlement spéciaux, ici, quand même. Et des élèves dans leur uniforme bleu marine.
Elle adorait Cimmeria.
Bon, elle n’aurait peut-être pas donné sa vie pour cette école. Mais elle méritait bien qu’on se batte pour elle, non ?
— Je ne veux pas aller en Suisse, lâcha-t-elle. J’y ai réfléchi toute la nuit. Et je ne veux pas partir. Le truc, c’est que… Il se pourrait bien que j’aie une autre solution.
La directrice posa sa tasse et attendit la suite.
— Ce qu’on voulait faire en partant en Suisse, c’était bien prendre un nouveau départ, non ?
Quoique manifestement sceptique, Isabelle hocha la tête.
— C’est ce qui m’a donné l’idée. Quand il est venu ici, Julian ne disait rien d’autre : combattre Nathaniel pour conserver Orion et pouvoir prendre un nouveau départ. Et si ce nouveau départ, on le prenait… ici, se lança-t-elle, en appuyant l’index sur l’accoudoir de son fauteuil.
Isabelle plissa les yeux.
— Je ne vois pas vraiment où tu veux en venir.
— Je crois que j’avais ça dans la tête depuis la visite des gens d’Orion. Mais c’est comme si… je ne pouvais pas le voir, poursuivit-elle, en se penchant brusquement en avant, emballée par son sujet. Ce matin, je disais aux autres qu’on allait devoir partir, quand ça m’est venu. Ces papiers que Nathaniel voulait me faire signer, vous vous rappelez ? Ceux qui lui garantiraient que je ne lui disputerais jamais le contrôle d’Orion ?
Isabelle acquiesça avec un petit geste d’impatience.
— Je les ai même dans mon tiroir. J’ai fait récupérer et recoller les pages. Ces documents sont bien trop dangereux pour qu’on les laisse voler au vent, fussent-ils déchirés.
Allie s’efforça d’en venir au fait.
— Et si j’acceptais de les signer, mais à une seule condition… qu’on garde Cimmeria ?
La directrice secoua la tête.
— Nathaniel refusera. Il fait une véritable fixation sur cette école.
— C’est bien ce que je crois aussi, mais… Et si on acceptait, non seulement de ne pas lui disputer la présidence d’Orion, mais aussi de lui abandonner complètement le groupe ? Ad vitam. Pas juste moi. Vous aussi. Tous les partisans de Lucinda. Julian. Tous ceux qui étaient dans cette pièce le jour de l’enterrement. On se retirerait complètement. Tous. Il aurait les pleins pouvoirs. Bon, il n’aurait pas Cimmeria, mais ce n’est pas la seule école d’Orion. Il aurait toujours les autres : Eton, Bedales… Si on lui donnait tout ? Ce qu’on demanderait en échange, ce serait juste de garder Cimmeria. Et qu’on nous fiche la paix.
Parfaitement immobile, la directrice pressait ses lèvres du bout des doigts : signe caractéristique, chez elle, d’une intense réflexion. Isabelle cherchait la faille.
— Cimmeria ne serait plus qu’une école ordinaire, dans ce cas, finit-elle par objecter. Elle serait privée des bases mêmes qui ont présidé à sa fondation : l’organisation qui lui donnait son sens.
Pour la première fois depuis le début de cette conversation, Allie s’accorda un sourire.
— Pas vraiment. Parce que… Voilà ce qu’on ne dirait pas à Nathaniel : on créerait une nouvelle organisation.
Isabelle recula brusquement la tête, se redressant.
— Qu’entends-tu par là ?
— J’ai cogité là-dessus. Finalement, on a combattu Nathaniel tout ce temps pour un pouvoir dont on se fiche un peu, non ? Enfin, regardez, à nous tous, on est à la tête d’une fortune carrément colossale. Julian est blindé, j’imagine ?
La directrice fronça les sourcils, mais confirma du menton.
— Même en dehors de cette école, tous ces ados, ici, viennent de familles riches, poursuivit-elle, s’animant de plus en plus à mesure qu’elle accumulait les arguments. Les parents de Sylvain… C’est quasiment des émirs, je veux dire. Si on mettait tout cet argent en commun… Eh bien, on pourrait créer un nouvel Orion. Mieux que l’ancien. Et sans Nathaniel.
C’est ce qui finit par faire tilter Isabelle.
— Je vois, oui… (Ses yeux commençaient à pétiller.) Nous pourrions conclure une alliance avec le groupe européen par l’intermédiaire des parents de Sylvain. Nous serions alors épaulés par Demeter. (Elle se mit à fouiller dans les documents empilés sur son bureau.) Il y a un nouveau groupe en Inde et, jusqu’alors, Orion ne lui a pas encore tendu la main… Nous pourrions nous allier avec eux, enchaîna-t-elle, attrapant son stylo-plume d’un geste vif pour prendre des notes. J’ai des contacts en Extrême-Orient. Nous pourrions trouver des appuis là-bas…
Isabelle leva les yeux vers elle, en essayant vainement de réprimer un petit sourire satisfait.
— Tu veux que je te dise, Allie ? Ton idée pourrait bien marcher.
— Je crois aussi. En même temps, après tout ce qui s’est passé avec Orion, j’ai un peu peur de recommencer.
Elle se redressa et attendit que la directrice veuille bien lever le nez de ses papiers.
— Le plus important, reprit-elle, en détachant bien ses mots, c’est de savoir ce que nous attendons vraiment de cette nouvelle organisation, Isabelle.
Elle se souvenait de ce qu’Owen Moran lui avait dit la veille. Du regard horrifié qu’il avait eu, quand il avait découvert qu’elle savait tout de lui. Du dégoût que lui avait inspiré ce pouvoir qu’elle détenait, juste parce qu’elle était qui elle était.
— Je ne sais pas ce que vous en pensez, embraya-t-elle, mais il y a quand même des trucs qui clochent avec Orion. Alors, si on va jusqu’au bout de cette idée, si je dois m’impliquer dans une nouvelle organisation, ça ne pourra pas se passer comme ça.
Isabelle cessa d’écrire.
— Qu’attends-tu exactement de cette organisation, Allie ? Veux-tu ce que voulait Lucinda ? Une version plus juste du modèle existant ?
Allie secoua la tête.
— Ça ne pourra pas être pareil. Il n’y a aucune raison pour qu’un groupe de cent ou deux cents personnes dirige le gouvernement et la justice. Ce n’est pas normal. On pourra toujours être là, on pourra encore aider, écouter et… je ne sais pas, moi. Mais il ne faut pas essayer d’être un double d’Orion. On doit créer quelque chose de différent. Quelque chose de nouveau.
Isabelle jouait avec son stylo-plume, faisant machinalement claquer l’agrafe en or.
— Si tu veux être à l’origine d’une nouvelle société secrète, Allie, il faut que tu puisses justifier son existence. Le but d’Orion était de préserver les intérêts de ses membres contre les errances d’un gouvernement démocratique. Si un tyran décidait de se faire élire Premier ministre, Orion y aurait immédiatement mis le holà.
— Pour faire élire son propre tyran. Comment vous pouvez l’accepter ? Moi, je ne trouve pas ça normal. On n’a pas le droit d’intervenir dans des élections. C’est le contraire de la démocratie. Eh bien, moi, ça m’… me gêne.
— Explique-moi ce que tu veux, alors. Tu veux faire partie d’un groupe qui conseille, écoute et… ?
Isabelle la mettait au défi d’aller au bout de son idée.
— Je veux faire partie d’un groupe, répondit-elle en choisissant ses mots, qui donne des conseils dans les domaines où il s’y connaît, qui fasse pression pour défendre ses valeurs, mais pas juste pour se servir ! Je ne dis pas qu’on ne pourra pas se présenter aux élections. Bien sûr que si. Tout le monde a le droit de le faire. Mais on ne devrait pas faire pression pour que nos membres soient élus. On devrait être organisés pour essayer d’améliorer les choses. Pas juste pour faire grossir nos comptes en banque. Quand je dis « les choses », je pense à l’éducation, par exemple. Pour que ce ne soient pas juste les gosses de riches qui aient accès à une école comme la nôtre. La plupart des gens n’ont même pas idée que des écoles comme ça existent en vrai, vous savez ? renchérit-elle, en embrassant la pièce d’un large mouvement de bras. Et peut-être qu’on pourrait aussi empêcher les politiciens véreux de se faire élire. S’assurer que les gens sachent la vérité quand on veut étouffer des affaires. Ce n’est pas le boulot qui manque pour aider les gens. Tout en s’aidant soi-même. C’est une question d’équilibre, en fait.
L’expression d’Isabelle lui parut énigmatique. Impossible de deviner si elle aimait ou détestait ce qu’elle venait de dire.
Elle sentit une désagréable chaleur lui monter au visage. Elle s’y était prise comme un manche. Elle avait l’impression d’avoir été poussée sur le devant de la scène sans avoir appris son texte. Elle n’avait pas eu assez de temps pour bien y réfléchir en amont.
— Enfin voilà. On pourrait peut-être commencer par ça. Enfin, peut-être, bredouilla-t-elle, perdant complètement ses moyens.
Pendant une éternité, la directrice garda le silence. Enfin, un large sourire illumina son visage.
— Je n’ai jamais été plus fière de toi, Allie Sheridan. Et je pense que Lucinda aurait été aussi fière que moi. Elle n’aurait pas été d’accord avec toi, au sujet des comptes bancaires, cela dit. Mais elle aurait été fière de voir de quel côté penche ton cœur. Et tu as raison. C’est un sacré bon début.
Allie s’écroula dans son fauteuil. Elle n’avait pas été aussi nulle que ça, alors.
— Si tu réussis à convaincre les autres membres d’Orion, reprit Isabelle, ton idée pourra fonctionner. Ce ne sera sans doute pas exactement ce dont tu rêves. Mais ce sont des gens sur qui on peut compter, Allie. Des gens bien. Avec leur soutien, nous pourrions vraiment faire avancer les choses. Je le crois sincèrement.
Elle voulait y croire, elle aussi. Elle voulait garder espoir. Cependant… ils avaient encore un énorme obstacle à surmonter.
— Le problème, c’est que je ne veux pas me retrouver encore une fois obligée de me battre contre Nathaniel. Il a divisé cette école, divisé Orion, divisé ma famille même, et bousillé ma vie. Comment éviter que ça se reproduise ? Je ne peux pas faire quelque chose pour juste… l’arrêter ?
Son stylo-plume claqua sur le bois, quand Isabelle le posa sur son bureau.
— Je regrette de devoir te dire cela, Allie, mais, que tu deviennes juge à la Cour suprême, serveuse de bar ou balayeuse, Nathaniel ne te lâchera pas. Il te harcèlera et te menacera sans cesse. Vois-tu, tu as ce qu’il voulait : l’amour de Lucinda. Tout comme j’avais l’amour de mon père. Il ne te le pardonnera jamais, tout comme il ne me l’a jamais pardonné.
Quittant son fauteuil, la directrice fit le tour de son bureau pour venir s’y appuyer face à son élève.
— Telles que je vois les choses, voici les choix qui s’offrent à toi. Tu peux fuir Nathaniel jusqu’à la fin de tes jours. Et il ne se lassera jamais de te pourchasser, je peux te l’assurer. Ou tu peux vivre ta vie, auprès de moi, comme membre de l’une des plus puissantes nouvelles sociétés secrètes du monde. (Elle croisa les bras, sans cesser de soutenir son regard.) Tu es la seule à pouvoir décider de ce qui est le mieux pour toi.
Dans son esprit, il n’y avait aucune hésitation à avoir. Elle avait tant de fois essayé de fuir ses problèmes. Mais c’est ça le truc, avec les problèmes : ils ne lâchent jamais l’affaire, et ils finissent toujours par te retrouver.
Elle en avait marre de fuir.
Elle releva la tête.
— On tente le coup.
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Elles discutèrent pendant plus d’une heure toutes les deux, échafaudant leur plan, peaufinant chaque détail. Isabelle voulait qu’il soit parfaitement au point avant de le présenter aux autres.
— Julian aura de nombreuses questions à me poser, lui expliqua la directrice. Il faut que je sois prête à lui répondre.
Plus elles en parlaient, plus le projet paraissait réalisable. Et plus elles reprenaient espoir.
Bien sûr que ça marcherait. Pourquoi ça ne marcherait pas ? Tout le monde y trouvait son compte.
C’était le plan idéal.
Il y avait quand même une sacrée inconnue dans l’équation.
C’est elle qui s’y colla :
— Et Nathaniel ? Comment on va bien pouvoir lui faire accepter ça ?
Isabelle prit le temps de la réflexion.
— Il faut le convaincre que c’est lui qui tirera les marrons du feu. La seule chose qui l’intéresse, c’est le pouvoir. Et le profit. Je pense… Si les autres sont d’accord, je crois que nous devons l’inviter ici. Et faire front tous ensemble.
— Quoi ?
Ce n’était pas possible. Elle devait avoir mal entendu.
Mais Isabelle ne voulait pas en démordre.
— Ce genre de conversation ne peut pas se faire au téléphone, Allie. Si nous décidons de nous lancer dans une telle entreprise, il nous faudra avoir le courage de le lui dire en face. Du moins aurons-nous l’avantage de négocier sur notre terrain. Car nous allons devoir lui vendre ce projet. Je ne te cache pas que ce ne sera pas aisé. Et nous ferons les choses dans les règles. N’aie crainte, nous appellerons les autres à la rescousse pour nous soutenir. Nous prendrons toutes les précautions. Néanmoins, nous ne pouvons pas nous y soustraire.
— Mais comment on va faire pour protéger tout le monde ? s’alarma-t-elle aussitôt. Carter, Zoé… tous les autres. Comment être sûr qu’il ne va pas encore tenter un de ces sales coups qu’il nous a déjà faits ?
— Je m’en occupe, lui assura Isabelle. Soucie-toi plutôt de la façon dont tu vas présenter ton projet. Tu vas devoir gagner Nathaniel à ta cause. (Elle lui adressa un regard d’avertissement.) La partie s’annonce extrêmement difficile. Il va falloir le convaincre que c’est ce qu’il veut. Il va falloir lui faire croire que la guerre est finie. Et que c’est lui qui a gagné.
 
Lorsque Allie quitta le bureau d’Isabelle, le soleil était déjà haut et brillait si fort qu’elle fut pratiquement aveuglée en sortant du manoir pour retrouver les autres. Tout le monde profitait de la chaleur de cette fin d’été et la pelouse était envahie. Elle les trouva regroupés près du mur de l’aile est, en train de discuter à voix basse.
À un moment ou à un autre, Carter les avait rejoints. Quand elle le vit là, ténébreux, tout en muscles, son cœur bondit dans sa poitrine. Il se tourna vers elle, comme s’il l’avait sentie, et plongea les yeux dans les siens. Elle eut l’impression de ressentir ce regard dans chaque fibre de son corps.
Les autres devaient lui avoir dit ce qui se passait : en s’approchant, elle remarqua les plis soucieux qui lui barraient le front.
— Tu sais ? lui demanda-t-elle doucement.
Il lui prit la main et la serra dans la sienne en hochant la tête.
— En gros.
— Il y a du nouveau, lui annonça-t-elle, en élevant la voix pour que les autres puissent l’entendre. Isabelle a un plan et je crois que ça pourrait marcher.
— Tu es restée des siècles enfermée là-dedans, s’alarma Rachel. Qu’est-ce qui se passe ?
— On va essayer de…
Elle s’interrompit en avisant un petit maigrichon à lunettes qui déboulait vers eux.
— Viens, Zoé, lança-t-il. On va jouer au foot.
Il lui fallut quelques secondes avant de reconnaître Alec, le junior de la Night School. Il avait les cheveux en pétard et la cravate de travers. Mais il dévorait Zoé des yeux avec un mélange d’espoir et d’admiration craintive.
Elle vit cette dernière tourner la tête vers lui, puis revenir vers elle, puis vers lui, manifestement tentée.
Finalement, Zoé soupira.
— Allie a encore des trucs chiants à nous raconter. Je viendrai après. Mais je ne veux pas être dans ton équipe.
Il fit la grimace – sans toutefois paraître anéanti pour autant.
— OK, répondit-il, avant de déguerpir à toutes jambes.
— Zoé, tu te rappelles ce que nous avons dit à propos de la franchise ? la sermonna Nicole.
— Oui, bougonna Zoé, en baissa le front d’un air buté. C’est bien, la franchise.
— À condition de la contrebalancer par de la gentillesse, intercéda Rachel, toujours prête à jouer les conciliatrices.
— Pas obligé, s’entêta Zoé.
— Seigneur ! s’énerva Katie. Je n’ai pas de temps à perdre avec ces gamineries d’amour en herbe. Vas-tu enfin nous dire ce qui se passe, Allie !
Mais il y avait trop de monde alentour. Il fallait qu’ils se trouvent un endroit tranquille pour discuter à l’abri des oreilles indiscrètes.
— Allons au pavillon d’été, décréta-t-elle. Il n’y aura personne là-bas.
— Oh génial ! Des secrets, ironisa Katie, d’un ton plus sarcastique tu meurs. Comme si nous n’en avions pas déjà assez ici.
Lucas lui passa le bras autour des épaules.
— Cimmeria veut dire « palais des secrets » en grec.
— N’importe quoi, murmura Nicole en se tournant vers Rachel, qui lui rendit son sourire.
Ils traversèrent la pelouse. Zoé fila en tête, comme d’habitude. Allie suivait avec Carter, qui bavardait avec Lucas et Katie. Tandis que Rachel et Nicole marchaient derrière eux, main dans la main.
La douce brise d’été portait les rires et les éclats de voix enjouées qui semblaient virevolter tout autour d’eux. Elle crut entendre le claquement sec d’une raquette contre une balle de tennis et les acclamations enthousiastes des participants à un jeu invisible.
On se serait plutôt cru au début de l’été qu’à la fin.
Sylvain apparut subitement à côté d’elle. Le soleil faisait étinceler le bleu cristallin de ses prunelles et sculptait ses pommettes hautes, rehaussant d’or ses cheveux bruns.
Il embrassa le groupe du regard.
— Y aurait-il du nouveau ?
Elle s’empourpra. La honte ! Comment avait-elle pu oublier de prévenir Sylvain ?
— Oui, viens avec nous, lui répondit-elle, avec un entrain un peu forcé pour compenser. Il faut que tu entendes ça, c’est sûr.
— Mmm, intriguant, lâcha-t-il, avant de s’éloigner pour aligner son pas sur celui du « plus beau couple de Cimmeria ».
Carter lui jeta un coup d’œil en coin, mais elle continua à regarder droit devant elle, entrelaçant ses doigts aux siens. Déjà, ils quittaient la pelouse pour pénétrer dans la pénombre veloutée de la forêt.
Le soleil se frayait tant bien que mal un chemin à travers l’enchevêtrement des branches, dardant, ici et là, ses lances dorées. D’épaisses fougères d’un beau vert émeraude tapissaient le sol, lui caressant doucement les genoux au passage.
Le pavillon d’été pointait sa cime élancée au-dessus des frondaisons, tel un château tout droit sorti du royaume des elfes. C’était sa pierre blanche décorée de mosaïque colorée qui lui apportait cette petite touche féerique. Surtout vu de loin.
De près, il faisait déjà nettement moins d’effet. Ce n’était en réalité qu’un toit pentu soutenu par des colonnes, quelques marches et un banc de pierre circulaire sur lequel ils prirent tous place.
Rachel s’assit près de Nicole ; Katie, pratiquement sur les genoux de Lucas – comme d’habitude –, et Sylvain, tout seul, à l’ombre. Zoé se percha en haut des marches, leur tournant le dos pour regarder les arbres. Carter prit place en face d’Allie pour lui laisser du champ.
Elle respira un bon coup et se lança :
— Nathaniel a été nommé à la tête d’Orion hier.
Un murmure parcourut le petit groupe, tandis qu’elle enchaînait :
— C’est pour ça qu’il n’était pas là, quand on est allés chercher Carter à St John’s Fields. Il était en train de se faire « élire », dit-elle, en dessinant les guillemets en l’air. De tous les établissements que possède le groupe Orion, cette école est le plus important. Elle est financée par Orion. Comme Orion est maintenant dirigé par Nathaniel, inutile de dire qu’on ne veut plus de nous ici.
Elle voyait clairement l’horreur que provoquaient ces nouvelles sur leurs visages : elle les avait amenés exactement là où elle voulait.
— Nous avons cru que nous serions obligés de nous en aller, reprit-elle, sûre de tenir son auditoire à présent. Mais, aujourd’hui, nous avons eu une meilleure idée.
C’est à ce moment-là qu’elle leur parla de son plan. Au fur et à mesure qu’elle l’exposait, leur abattement se muait peu à peu en doute. Et, finalement, en espoir.
Toutes les cinq minutes, elle coulait un regard vers Carter. Elle avait besoin qu’il la soutienne sur ce coup-là. Pour elle, c’était son école qui était en jeu, mais, pour lui, c’était toute sa vie. Son expression n’était pas très facile à déchiffrer. Il aurait besoin de temps pour se faire son opinion sur la question, de toute façon.
— Vous allez vraiment laisser ce taré de Nathaniel venir ici ? s’étrangla Zoé, qui avait bondi sur ses pieds pour aller se camper à côté de Carter, les yeux rivés sur Allie.
— Il faut qu’on réussisse à le convaincre de nous vendre l’école, lui répondit-elle. Et Isabelle dit qu’il refusera, si on n’accepte pas de le rencontrer en personne.
— Qu’en est-il des autres membres de l’organisation ? Sont-ils d’accord ? s’enquit Sylvain, qui s’était avancé dans la lumière. A-t-on déjà contacté mon groupe ?
— C’est en train de se décider. Isabelle est, en ce moment, au téléphone avec le chef des partisans de Lucinda au sein d’Orion. S’ils disent oui, elle soumettra le projet aux autres groupes. Y compris Demeter.
C’était le père de Sylvain qui était techniquement à la tête de Demeter – l’équivalent d’Orion sur le continent. Mais M. Cassel se remettait encore, à l’hôpital, de l’attentat qui avait bien failli lui coûter la vie.
— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle à Sylvain, en le dévisageant. Crois-tu que ton groupe serait prêt à nous soutenir si on tentait un truc pareil ?
Le regard du Français se fit lointain. Il plissa le front.
— Il faut que j’en discute avec mon père. Après ce qui lui est arrivé, ce que Nathaniel lui a fait – non seulement à lui, mais à toi et à moi, à nous tous… –, il sera prêt à saisir la première occasion pour lui nuire. Il soutiendra ce projet, à mon avis. (Il détourna les yeux.) Je retourne en France dans quelques jours. Je lui en parlerai.
Quelque chose dans son intonation lui fit comprendre qu’il ne s’agissait pas là d’un simple séjour en famille.
— Tu ne peux pas faire ça ! s’indigna Zoé. Pas quand Nathaniel va débarquer ici.
Il la considéra d’un air sombre.
— Je resterai jusque-là, Zoé. Mais, après, je dois rentrer : mon père a besoin de moi.
Le regard toujours critique de Katie passa d’Allie à Sylvain.
Tu vois ce que tu as fait ! semblait lui dire la belle rousse aux yeux vipérins.
Elle baissa la tête.
Avec toutes ces émotions contradictoires, elle était perdue. Elle ne voulait pas qu’il parte et elle ne supportait pas l’idée que, quoi qu’il en dise, ce puisse être, en réalité, à cause d’elle. Et pourtant…
C’était logique, en un sens, qu’il quitte Cimmeria. Il faisait partie du programme d’échange : il n’était pas censé rester éternellement. Et puis il était à la tête d’une fortune colossale : s’il n’était pas heureux quelque part, il pouvait s’en aller n’importe où. Il avait son propre jet privé, après tout.
N’ayant probablement pas attribué à l’annonce de Sylvain un sens aussi définitif, les autres avaient déjà repris leur conversation.
— Nous allons vraiment fonder notre propre société secrète ? s’émerveilla Rachel. C’est tellement bizarre. Participer au nouvel ordre mondial…
— À condition que nous ne commettions pas les mêmes erreurs que nos parents, tempéra Katie. Sinon, à quoi bon ?
— Nous devrons la rendre plus juste, intervint Nicole. Je déteste l’injustice d’Orion qui traite le commun des mortels comme du bétail.
Les autres approuvèrent tous de la tête.
— On ne pourrait pas avoir un peu plus de vraies gens à Cimmeria ? proposa Carter, en jetant un coup d’œil à la ronde. Est-ce qu’il faut vraiment que ce soient toujours les mêmes qui aient accès à cette école ?
— Des « vraies gens », Carter ? lui répliqua Katie, acerbe. Parce que nous ne sommes pas « vrais », d’après toi ? Je n’ai pas demandé à naître dans ma famille, figure-toi. Je ne le souhaite à personne. Et je veux faire bouger les lignes autant que toi.
Il pinça les lèvres.
— Désolé, je m’y suis mal pris. Mais vous comprenez ce que je veux dire, non ?
— Oui, acquiesça aussitôt Rachel, pressée de dissiper ce regain de tension. Nous voulons des gens qui aient la bonne mentalité. Pas de ceux qui jugent les autres au montant de leur compte en banque. Ce que tu as n’est pas ce que tu es.
Allie regarda tous ces visages familiers autour d’elle. Elle aurait eu envie de tous les embrasser. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentait le cœur léger.
— C’est ce que Lucinda a toujours voulu, leur rappela-t-elle. Elle aussi, elle trouvait qu’Orion était pourri parce qu’il n’était pas juste, avec ses foutus critères de sélection et cette obsession des noms à rallonge.
Elle était un peu mal placée, mais bon.
Nicole les incita cependant à la prudence :
— Mais pouvons-nous vraiment nous lancer dans une telle aventure ? Nous ne sommes que des ados, après tout. Qui nous écoutera ?
— Je ne peux pas vous garantir qu’on aura tout ce qu’on veut, admit Allie. Mais, au moins, on essaiera. Et, en tant qu’organisation, on aura une chance.
Rachel lui jeta un coup d’œil pétillant.
— Si Nathaniel garde le nom « Orion », il faut nous en trouver un autre.
— Un nom cool, embraya illico Zoé. Genre les Vengeurs. Ou… les Sœurs de douleur. On pourrait aussi faire ça en latin ou un truc comme ça. Pour les vieux, je veux dire.
Allie ouvrait déjà la bouche pour protester, mais Lucas la prit de vitesse.
— Ça le ferait bien, les Vengeurs, approuva-t-il – ce qui n’aidait pas vraiment.
Katie lui balança un regard noir.
— C’est déjà pris.
— Qu’est-ce que ça change ? argua Zoé. Ce n’est pas comme si Orion était une pure invention.
— Tous les autres groupes ont des noms de dieux ou de déesses grecs ou romains, non ? intervint Rachel, en se tapotant la lèvre de l’index. Orion, Demeter, Prometheus…
— Que pensez-vous de Medusa ? suggéra Katie, en battant des cils. Je crois qu’il est libre, celui-là, non ?
Rachel ne releva même pas.
— Il doit bien en exister un, persista-t-elle. Un bien.
Nicole se pencha pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Rachel écarquilla les yeux.
— Oh-mon-Dieu, c’est par-fait.
— Pourrait-on savoir ? s’énerva Katie.
— Aurora, répondit Rachel, en prenant la main de Nicole. La déesse de l’aube.
Silence général.
— J’adore, souffla finalement Allie.
Même Katie semblait satisfaite.
— Ça pourrait être pire.
Zoé les dévisagea tous, l’air carrément abasourdie.
— Et vous trouvez que c’est mieux que les Sœurs de douleur, vous ?
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Quand ils regagnèrent le manoir, tout le monde s’était déjà mis au travail. Isabelle était en réunion avec les profs pour discuter du projet et décider de la façon de procéder, pendant que, à Londres, Julian avait accepté de présenter l’idée aux autres partisans de Lucinda au sein d’Orion.
Tout semblait aller très vite, d’autant plus vite que personne ne savait ce que Nathaniel pouvait bien être en train de comploter, pendant ce temps. Jusqu’alors, il s’était fait oublier. Et ce silence était encore plus angoissant.
Il devait pourtant être dans une rage folle.
Dom veillait toujours à ce que son système de communication soit surveillé en permanence.
Ils s’étaient, en quelque sorte, lancés dans une course contre la montre. Il fallait agir avant qu’il n’assouvisse sa vengeance.
Allie avait pourtant du mal à rester sur la brèche, quant à elle. Avec Carter revenu et tout le monde à nouveau réuni, elle ne voulait plus qu’une seule chose : profiter. Elle avait même envie de retourner en cours et de réviser. Elle voulait juste reprendre une vie normale.
Elle voulait que toute cette folie s’arrête.
Mais ils n’en avaient pas encore tout à fait terminé.
Ce soir-là, elle remontait le grand couloir pour retrouver les autres au foyer, lorsqu’elle vit Christopher entrer à la bibliothèque. Elle le suivit à distance et le regarda s’asseoir à une table croulant sous les bouquins. Sans remarquer sa présence, il prit un des livres sur le dessus de la pile et se plongea dans sa lecture.
Au bout d’un moment, elle se décida à aller le voir.
— Salut, lui lança-t-elle. Je peux m’asseoir avec toi ?
Il leva les yeux et sourit.
— Ah ! te voilà. Je te cherchais, tout à l’heure.
Il désigna les fauteuils de l’autre côté de la table. Elle prit celui juste en face de lui.
Il portait l’uniforme de Cimmeria, maintenant : le pantalon bleu marine et la chemise blanche.
— Je sais : j’ai passé l’âge, concéda-t-il en la voyant reluquer ses fringues. Mais j’ai pris ce que j’ai trouvé. (Il épousseta d’invisibles grains de poussière sur ses cuisses.) Il faudra faire avec. Pour le moment, en tout cas.
— Ça te va bien. Tu aurais fait un super élève de Cimmeria.
— Han han. Possible. (Il s’empressa de changer de sujet.) Alors, j’ai appris que tout s’était bien passé hier et que ton copain était rentré. Bien joué !
— C’est justement de ça que je voulais te parler. Je voulais… ben, te remercier. Pour nous avoir aidés avec l’histoire des gardes et pour nous avoir donné toutes ces infos. Sans ça, on n’y serait jamais arrivés.
— Content que ça t’ait servi. Et j’espère que tu crois que je suis dans votre camp, maintenant.
— Carrément.
Et, à sa grande surprise, elle devait bien reconnaître qu’elle le croyait réellement. Chaque fois qu’un des renseignements qu’il leur avait fournis s’était révélé exact, une partie de ses doutes s’était envolée. Et elle était désormais absolument convaincue qu’il était digne de confiance.
— Qu’est-ce que tu comptes faire, alors ? (Elle désigna le tas de bouquins d’un geste de la main.) Dis donc, tu n’as pas fini, si tu veux lire tout ça !
— Eh bien, pour ne rien te cacher, je me disais que je tenterais bien de passer les exams d’entrée en fac. Après être parti de la maison, j’ai perdu plus d’un an de cours. Donc je m’y suis un peu remis. (Il laissa échapper un petit rire nerveux.) Histoire de vérifier que j’ai un bien un QI de bulot.
Elle s’efforça de cacher sa surprise. Elle n’avait jamais pensé à ce que ça signifierait, pour son frère, de s’être enfui de chez lui. Elle était restée focalisée sur les conséquences pour elle et pour ses parents. Mais il avait raté ses deux dernières années de lycée et il n’avait pas passé ses examens, forcément.
— C’est génial, lui répondit-elle (et elle était sincère). Tu comptes entrer à l’université ?
— Peut-être. J’aimerais bien. Si j’arrive à me farcir tout ça, se marra-t-il en lorgnant vers la pile de livres. Ça ne me déplairait pas de savoir ce que ça fait d’être à votre place. (Il embrassa toute la bibliothèque d’un ample mouvement.) D’étudier dans un endroit pareil.
C’était assez flatteur en un sens. Avant qu’il ne quitte la maison, c’était toujours elle qui admirait son grand frère. Il représentait tout ce qu’elle aurait voulu être.
Maintenant, les rôles semblaient inversés. Mais peut-être qu’elle pourrait l’aider…
— Si Nathaniel ne nous fait pas un de ses coups tordus, peut-être que tu pourrais rester et étudier ici. Jusqu’à ce que tu passes tes exams. Je pourrais demander à Isabelle, si tu veux.
L’espoir qu’elle vit alors s’allumer dans ses prunelles lui serra le cœur.
— Tu parles que ça me plairait ! Le problème, c’est que je ne sais pas trop par où commencer.
Elle réprima un fou rire.
— T’inquiète pas, tu n’es pas le seul : personne ici ne le sait.
 
Le soir même, Nathaniel appelait.
Les élèves étaient rassemblés au foyer, lorsque Isabelle convoqua Allie et Carter dans son bureau. Quand ils pénétrèrent dans la pièce, Raj, Zelazny et Dom étaient déjà là.
— Nathaniel n’en démord pas. Il veut venir demain soir, leur annonça Isabelle avec un calme souverain (trop calme pour que ce soit normal, comme si elle s’était interdit d’avoir peur). J’ai essayé d’obtenir un délai d’une semaine pour que nous ayons le temps de nous y préparer, mais il a refusé. Il a menacé de nous envoyer les huissiers pour nous faire expulser, si je n’acceptais pas ses conditions. (Elle soupira.) Une telle éviction nous ferait une très mauvaise publicité. L’effet serait dévastateur pour la réputation de l’établissement et entacherait tout ce que nous pourrions tenter d’entreprendre par la suite. Il sait pertinemment que je ne peux pas permettre une chose pareille.
Elle lança un coup d’œil à Raj.
— Donc il passe à l’offensive.
— C’est ça, confirma Raj, la mine sombre. Et nous ne sommes pas prêts.
— Je sais. (Elle eut un geste d’impuissance.) Il faudra pourtant l’être.
— Mais comment pourrait-il nous envoyer les huissiers ? demanda Allie, en jetant un regard interrogateur à la ronde.
Ce fut Zelazny qui lui répondit :
— Techniquement, c’est Orion qui est propriétaire de ces murs. Nathaniel ayant pris le contrôle d’Orion, il est en droit de nous expulser. En restant, nous transgressons la loi.
Allie lorgna vers Carter. Il avait l’air aussi flippé qu’elle.
Nathaniel devait avoir des soupçons et précipitait sciemment les choses.
— Vous croyez qu’il se doute de quoi que ce soit ? hasarda-t-elle. Quelqu’un aurait pu lui mettre la puce à l’oreille. Quelqu’un à qui Julian aurait parlé.
Isabelle secoua la tête, les lèvres pincées.
— Ce n’est pas impossible. Raison de plus pour agir vite. (Elle se tourna vers le chef de la sécurité.) Je sais que le temps nous manque, Raj. Mais faites le maximum pour demain soir.
Il acquiesça d’un coup de menton martial.
— Je vais mobiliser des effectifs supplémentaires, sécuriser le domaine. Nous serons aussi prêts qu’on peut l’être.
La directrice se tourna vers Zelazny.
— Auguste, je vais avoir besoin de votre aide pour m’aider à préparer le staff et les élèves.
— Je reste à votre disposition, Isabelle, lui assura-t-il, avec une gentillesse à laquelle il ne les avait pas vraiment habitués.
Ils savaient tous que, d’un côté comme de l’autre, c’était le début de la fin.
Isabelle se tourna vers elle.
— Allie, tu vas devoir rencontrer Nathaniel en face à face. Il va donc falloir que tu t’entraînes avec moi pour cette entrevue.
Elle opina. (Elle avait la bouche tellement sèche qu’elle aurait été bien incapable d’articuler le moindre mot, de toute façon.)
— Carter, poursuivit la directrice. Je veux que tu te tiennes aussi loin que possible de Nathaniel. Rien ne dit que sa venue ici n’est pas une ruse et qu’il n’a pas l’intention de te récupérer.
Le connaissant, Carter devait être dégoûté. Comment pourrait-il accepter de ne pas être à ses côtés, alors qu’elle serait en danger ? Il dut pourtant s’y résigner et acquiesça sans protester.
— Bien. Nous avons beaucoup à faire et peu de temps pour le faire, conclut Isabelle, en jetant un regard circulaire. Nous ferions mieux de nous y mettre sans tarder.
 
Personne ne dormit beaucoup, cette nuit-là. La nouvelle de ce qui se préparait s’était répandue parmi les élèves comme une trainée de poudre.
Les seniors de la Night School passèrent toute la soirée et une bonne partie de la nuit avec Raj, Eloise et Zelazny pour travailler à l’élaboration d’un plan de sécurisation du domaine.
Allie s’écroula tout habillée sur son lit à 3 heures et demie du matin. À 6 heures, elle était déjà debout pour retourner « à la mine », comme aurait dit Neuf. Ils semblaient tous aussi crevés qu’elle, mais aucun ne parla une seule fois d’arrêter.
D’un bout à l’autre de l’école, on sentait la menace planer, on sentait que c’était la fin. Au terme de cette journée, quand Nathaniel repartirait, soit il les chasserait de Cimmeria, soit ils pourraient y rester.
C’était le dernier combat. Et ils allaient jouer le tout pour le tout.
Ça allait beaucoup trop vite pour elle. Isabelle n’avait pas eu le temps d’obtenir les soutiens indispensables à la réalisation de leur projet. Ils n’avaient même pas pu en repérer les points forts et les points faibles pour tenter d’aplanir les difficultés qui ne manqueraient pas de se présenter. Ce n’était encore qu’une simple ébauche, un brouillon.
« C’est peut-être pour ça que Nathaniel nous met la pression », se disait-elle. S’il avait eu vent de leur plan, il allait chercher à les arrêter dès que possible. À leur couper les pattes, avant qu’ils ne puissent apprendre à marcher.
Rien que d’y penser, elle bouillait de rage. Ça tombait bien : la colère lui donnait de l’énergie à revendre.
En tout cas, elle était sûre d’une chose : Nathaniel ne remettrait jamais la main sur Carter. Raj le faisait participer aux entraînements, comme les autres, mais il fallait impérativement l’éloigner, le garder en lieu sûr.
Midi venait de sonner. Isabelle travaillait avec elle dans son bureau, quand son portable vibra.
— Isabelle, répondit-elle d’un ton sec, sans quitter des yeux le document ouvert devant elle. (Puis elle changea subitement de ton.) Oh ! Curieux, pour le moins… Très bien. Ouvrez la grille.
En face d’elle, Allie se redressa brusquement dans son fauteuil.
— C’est Julian, lui annonça Isabelle en se levant pour se diriger vers la porte. Voilà qui n’augure rien de bon.
— Julian ? Ici ? (Elle se précipita à sa suite.) Pourquoi c’est si mauvais signe ?
— Quelle raison aurait-il de venir directement, sans m’avoir appelée auparavant ? lui répondit Isabelle, tout en se dirigeant vers le grand hall à pas précipités. Les bonnes nouvelles, on peut les donner de toutes les manières que l’on veut. Mais les mauvaises, on les annonce en personne.
Elle en eut des crampes d’estomac. Julian Bell-Howard aurait fait toute la route depuis Londres, juste pour leur dire qu’il refusait de les aider ?
« Faudrait quand même être un peu sadique, non ? » Mais bon, avec les adultes, tout était possible. Elle avait carrément du mal à les comprendre, par moments.
Quelques minutes plus tard, Julian garait un étincelant bolide argent au pied du perron.
— C’est ridicule ! s’exclama Isabelle à la seconde où il descendait de voiture, tout en bras et en jambes, dans un costume sur mesure qui sentait le tailleur anglais exclusif à plein nez. Vous n’aviez pas à venir jusqu’ici, Julian.
— Allons, Isabelle, lui répondit-il en l’embrassant sur les deux joues, comme s’ils s’apprêtaient à aller dîner ensemble à l’ambassade de France ou dans quelque autre endroit huppé de Kensington. Nous avons d’importants sujets dont nous devons discuter. En outre, jamais je ne vous aurais laissée affronter Nathaniel toute seule. Ma chère Allie ! s’écria-t-il en lui tendant les mains. Je ne peux vous exprimer ma joie quand j’ai reçu cet appel d’Isabelle et qu’elle m’a exposé votre plan.
Sa bouche semblait trop grande pour son visage et ses cheveux noirs lui tombaient constamment dans les yeux. Il avait un petit côté décalé, quelque chose de délicieusement excentrique.
— Je savais qu’à vous deux vous trouveriez le moyen de nous sortir de cette fâcheuse situation avec Orion, poursuivait-il cependant. Votre idée est brillantissime. Nathaniel sera acculé. Il ne pourra pas reculer.
— Comment les autres ont-ils accueilli ce projet d’un nouveau groupe ? s’enquit Isabelle. Nous avons désespérément besoin d’eux. Sans leur soutien, notre projet n’a plus aucune raison d’être. Et nous, plus aucune raison de nous battre.
— Vous l’avez, lui répondit Julian sans la moindre hésitation. Vous les avez tous.
Allie n’était pas très sûre d’avoir bien entendu.
— Attendez. Ils vont tous nous soutenir ?
— Jusqu’au dernier, affirma posément Julian. (Il jeta un coup d’œil à Isabelle.) Il se trouve que nombre des membres d’Orion sont très impatients de quitter le groupe.
Mais c’était génial ! Alors pourquoi Isabelle faisait-elle cette tête ?
— Encore faudrait-il que nous parvenions à convaincre Nathaniel d’accepter, leur rappela-t-elle.
— Certes. (Julian pointa le menton vers la porte ouverte derrière elles.) Dites-moi, Izzy, allons-nous continuer à discuter dans l’allée ou allons-nous enfin entrer et nous mettre au travail ? Je me dangerais pour une tasse de thé, savez-vous ?
— Oh ! pour l’amour du ciel, Julian !
La directrice pivota et monta l’escalier du perron en faisant claquer ses petits talons sur les marches.
— Soit. Entrez, si vous y tenez. Bienvenue en enfer !
À voir comment ils se comportaient, tous les deux, Allie se demanda s’ils n’étaient pas sortis ensemble autrefois. Ils semblaient si à l’aise l’un avec l’autre.
Et Isabelle avait tort : Julian n’était pas un oiseau de mauvais augure.
 
Le reste de la journée s’écoula comme dans un rêve. Ou un cauchemar, en l’occurrence. Un cauchemar d’organisation et de préparation sans fin. Elle passa la majeure partie de la journée avec Julian et Isabelle. De temps à autre, Raj et Zelazny se joignaient à eux pour discuter certains points précis du dispositif de sécurité.
Il fut décidé que la rencontre aurait lieu à l’extérieur du manoir. Isabelle leur affirma qu’il deviendrait absolument impossible de contrôler Nathaniel, s’il avait le malheur de mettre un pied à l’intérieur. Mais sans doute ne voulait-elle tout simplement pas voir l’homme qui cherchait à lui prendre l’école en franchir les portes.
Les deux parties se rencontreraient donc au pied du perron. L’entretien serait aussi bref que l’importance de l’enjeu le permettait. Raj placerait des vigiles partout. Certains, bien visibles, les encadreraient. D’autres seraient cachés dans l’ombre, à proximité immédiate.
Tout avait été discuté et tranché. Y compris le temps de parole de chacun. Et, surtout, qui parlerait.
— Avec Nathaniel, les négociations sont toujours extrêmement délicates et… tendues, avait argué Isabelle, à ce sujet. Je ferais mieux de m’abstenir : ma présence l’exaspère.
— Mmm… oui, avait reconnu Julian. Pour ma part, mes échanges avec Nathaniel sont toujours restés courtois et relativement rationnels, je dois dire. Je n’éprouve donc aucune gêne à la perspective de m’entretenir avec lui, si vous préférez. Je serais très heureux d’être votre… champion, en quelque sorte.
— Parfait. Et il semble apprécier Allie. (Isabelle s’était tournée vers elle.) Tu pourras gérer une partie des négociations.
— Comment pourrait-il ne pas l’aimer ? se récria Julian. Elle est merveilleuse. Nonobstant, peut-être serait-il plus sage de la tenir à distance de sorte qu’il ne puisse pas… l’atteindre. Si je peux me permettre.
— Oui, approuva Isabelle. Je veillerai à ce qu’elle soit toujours sous bonne garde. Les vigiles seront tous informés qu’il ne doit pas l’approcher.
Donc, tout le monde s’attendait à ce que Nathaniel lui tombe dessus à la première occasion. Vachement rassurant. Cette constatation lui glaça le sang.
Tout au long de la journée, Dom leur avait envoyé des comptes rendus réguliers. Au début, « RAS » : les communications radio de Nathaniel étaient normales. Plus tard, « réunion avec les gardes ».
À 21 h 30, Rachel frappa à la porte.
— Dom m’a demandé… de vous prévenir… qu’ils arrivent, leur avait-elle annoncé, hors d’haleine.
Elle avait dû courir d’une traite depuis le QG jusqu’au bureau d’Isabelle.
Lorsqu’ils sortirent dans le couloir, un peu plus tard, ils furent accueillis par une quinzaine de vigiles vêtus de noir. Parmi eux, Allie repéra aussitôt Sylvain et Nicole.
Toujours en uniforme de l’école, Carter se tenait à quelques mètres de là, juste à l’entrée du foyer. Soulagée, elle courut vers lui. C’était la première occasion de la journée qu’ils avaient de se parler.
Il la prit dans ses bras.
— Je voudrais tellement pouvoir venir avec toi, lui murmura-t-il. Sois prudente, promis ?
— Promis. Et tu n’as pas intérêt à te faire kidnapper, hein.
Il lui adressa un sourire goguenard.
— Comme si c’était mon genre.
Plus loin dans le couloir, les gardes s’étaient alignés en formation en V, avec Isabelle et Julian au centre.
— C’est l’heure, déclara alors Isabelle, en se tournant vers elle.
— Merde, lui chuchota Carter.
Elle courut rejoindre la directrice.
Les vigiles ouvrirent la porte et ils avancèrent dans la nuit.
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La BMW noire de Nathaniel remontait l’allée. Une escorte de deux autres véhicules la suivait.
— Trois voitures ? Tss tss tss…, déclara Julian d’un ton réprobateur. Cet homme ne se préoccupe-t-il donc jamais de l’environnement ?
Ils se tenaient tous les trois au centre d’une phalange de vigiles alignés en rang serré. Raj n’avait jamais autant mis ses hommes en avant.
Le message était clair.
Nathaniel descendit souplement de voiture et s’avança vers eux avec sa nonchalance coutumière.
Rien qu’à le voir approcher, Allie en eut l’estomac noué.
Deux gardes sortirent de chacun des véhicules pour venir se poster de part et d’autre de Nathaniel, légèrement en retrait, tandis qu’il se dirigeait droit vers Julian.
— Julian, dit-il, en lui tendant la main. Quel plaisir de vous voir !
— Plaisir partagé, lui répondit Julian avec un sourire.
Allie se demanda comment il faisait pour être aussi décontracté. Elle était tellement stressée qu’elle était bien capable de gerber sur son beau costume avant qu’il ne comprenne ce qui lui arrivait.
— Isabelle.
Nathaniel salua l’intéressée d’un simple hochement de tête protocolaire.
— Nathaniel, lui répondit cette dernière, sans la moindre trace d’émotion dans la voix.
Nathaniel se tourna enfin vers elle et sourit.
— Lady Allie. Mais vous êtes ravissante, ce soir, lui lança-t-il en lui tendant la main.
Il la tutoyait, d’habitude, et l’usage de son titre puait le sarcasme à plein nez.
Elle sentit le vigile à côté d’elle se raidir. Mais elle ne pouvait tout de même pas laisser Nathaniel planté là. Elle se pencha avec réticence. Sa poigne était ferme ; sa paume, sèche et douce. Il lui serra la main juste une fois, puis la lâcha.
Elle n’aurait pas retiré son bras plus vite si un serpent l’avait mordue.
Un sourire incurva les lèvres de Nathaniel. Il lui fit alors penser au chat d’Alice au pays des merveilles. Elle eut la très nette impression qu’il savait combien elle était effrayée et que sa terreur l’amusait. Qu’il s’en délectait.
Le garde à côté d’elle lui donna un petit coup de coude en guise d’avertissement. Elle recula instinctivement.
— Bien. Peut-être pouvons-nous en venir au fait, Isabelle, reprit Nathaniel, d’un ton impatient. Je ne suis pas vraiment d’humeur à jouer au plus fin. On est entré par effraction chez moi, hier, voyez-vous. Et quelque chose de très… précieux a disparu.
— Vraiment ? rétorqua Julian, d’un air consterné. Quelle horreur ! Personne n’a été blessé, j’espère ?
— Rien de sérieux, non. Un de mes hommes manque à l’appel, cependant. Il se peut donc que ce soit un coup monté.
— Tss tss tss… Fâcheuse affaire, compatit Julian. Écoutez, mon cher, nous sommes confus de vous avoir fait venir jusqu’ici, mais il semble que ce soit là une de ces conversations que l’on se doit d’avoir en face à face.
— Et de quel genre de conversation s’agit-il ? s’enquit Nathaniel. Exactement ?
Julian la désigna d’un geste de la main.
— Je crois que Mlle Sheridan voudrait vous parler.
Lorsque Nathaniel tourna son regard froid vers elle, Allie retint un mouvement de recul.
— Est-ce vrai, Allie ? lui demanda-t-il d’une voix de velours. Que peux-tu donc avoir à me dire qui requière la présence de quinze gardes et de Julian Bell-Howard ?
« Reste zen, se tança-t-elle. Surtout, ne lui montre pas que tu as les jetons. »
— Je voulais vous présenter des excuses, Nathaniel, déclara-t-elle. Vous êtes venu ici, récemment, et vous m’avez demandé de ratifier par écrit une promesse que je vous avais faite. J’ai refusé. Et je n’ai pas été très polie. (Elle se força à soutenir son regard.) Je n’aurais pas dû.
— Non, tu n’aurais vraiment pas dû…
— Je suis désolée et j’espère que vous me pardonnerez. (Elle veillait à ne pas élever la voix et à garder une attitude humble et soumise, comme elle s’y était entraînée toute la journée.) Et je voulais vous dire aussi que, si vous étiez toujours intéressé… eh bien, je serais ravie d’accepter, maintenant. Je ferais ce que vous me demandiez. Je quitterais Orion et je ne vous disputerais jamais la présidence du groupe.
— Comme c’est intéressant ! chantonna-t-il en l’examinant comme s’il n’avait encore jamais vu un spécimen de son espèce auparavant. Puis-je te demander ce qui a provoqué ce revirement ?
Elle se mordit la lèvre.
— J’en ai parlé avec Julian et je me suis rendu compte que je m’étais peut-être un peu trop… précipitée. Que j’avais réagi sous le coup de la colère.
Ce regard inquisiteur la glaçait. Elle résista cependant à l’envie de détourner les yeux.
— À vrai dire, je n’ai aucune envie de faire partie d’Orion. Je ne veux même rien avoir à faire avec Orion. Et je ne veux pas non plus que d’autres gens souffrent à cause de ça. Il faut en finir avec toute cette histoire. Alors, je crois que le mieux serait que je signe ces papiers. Pour mettre un terme à ce conflit.
Elle porta la main à sa poche et en sortit les documents qu’il lui avait présentés à la grille quelques jours plus tôt. Elle les avait déjà signés.
Elle les remit à Julian qui les présenta à son tour à Nathaniel.
Il ignora d’abord les papiers, penchant la tête de côté pour la dévisager intensément. Puis il finit par les prendre, les déplia, les parcourut, les roula négligemment et les glissa dans la poche de son élégant blazer anthracite.
— Eh bien… c’est pour le moins inattendu, lui répondit-il, sans chercher à cacher sa suspicion. Je serais très curieux de savoir ce qui t’a fait changer d’avis.
Comme elle gardait le silence, il se tourna vers Julian.
— Qu’avez-vous à y gagner, Julian ? Je ne comprends pas.
Pendant qu’il était occupé ailleurs, le vigile en profita pour la faire reculer une fois de plus, mettant encore plus de distance entre Nathaniel et elle.
— Rien de particulier, affirma Julian, d’un ton toujours aussi posé. J’aimerais simplement voir cette déplorable affaire classée. Tout autant que vous.
C’est alors que le portable de Nathaniel se mit à sonner. Il fronça les sourcils et le tira de sa poche pour lire le message affiché. Ses traits se durcirent d’un coup et il leva son écran pour le leur présenter, le petit rectangle jetant un éclat bleu phosphorescent dans la nuit.
— Qu’est-ce que c’est que ça, Julian ? gronda-t-il.
C’était ce qu’ils attendaient tous. Le moment clé de leur plan.
Elle retint son souffle.
— « Ça », répondit calmement Julian, c’est l’autre question dont nous aimerions discuter avec vous, ce soir.
— Ce sont des lettres de démission ! tonna Nathaniel, comme s’il ne l’avait pas entendu. Du groupe. D’Orion. La vôtre, notamment. (Il faisait défiler ses messages de plus en plus vite, en fusillant son téléphone du regard.) Il y en a des dizaines ! Expliquez-vous, Julian, sinon je vous jure que…
Julian leva les mains en signe d’apaisement.
— C’est la raison pour laquelle nous sommes réunis ici, ce soir, Nathaniel. Comme vous pouvez le constater, Mlle Sheridan n’est pas la seule à quitter Orion. Nombre d’entre nous suivront son exemple : ceux qui sont malheureusement en désaccord avec vous sur l’orientation que le groupe doit prendre.
— C’est insensé !
Il lui sembla pourtant que Nathaniel avait quelque peu pâli. Il ne s’était visiblement pas attendu à ce qu’on lui fasse un coup pareil. En le voyant aussi déstabilisé, elle reprit de l’assurance.
— Vous devriez vous estimer heureux, Nathaniel, lui lança-t-elle. Nous vous laissons le champ libre. Je ne voterai jamais contre vous sur votre façon de diriger Orion, puisque je n’en ferai pas partie. Dorénavant, vous pourrez faire d’Orion tout ce que vous voulez, sans aucune ingérence de la part de qui que ce soit.
— Réfléchissez, Nathaniel, renchérit Julian. Vous jouirez d’un contrôle total. Votre pouvoir sera… colossal.
Nathaniel laissa l’idée faire son chemin. Ses yeux étincelèrent.
— Que voulez-vous en échange ? Vous n’allez certainement pas me faire cadeau d’Orion sans contrepartie. J’imagine qu’il y a un prix à payer ?
— Naturellement, acquiesça Julian, comme si ça allait de soi. Une broutille, en vérité. (Il ouvrit les bras en écartant ses mains aux longs doigts fins.) Vous avez les pieds dessus.
— Vous voulez l’école.
La voix de Nathaniel était parfaitement atone.
Allie risqua un coup d’œil vers Isabelle. Sa demi-sœur le dévisageait intensément, le souffle coupé.
— Exactement. C’est tout ce que nous demandons. Vendez-nous Cimmeria, à un prix tout à fait honnête, et nous vous donnerons tout ce que vous avez toujours désiré.
— Et si je refusais de vous la vendre ?
— Oh, je suis convaincu que nous n’en arriverons pas à ces extrémités. Mais, si vous deviez refuser, il faut toutefois que vous sachiez qu’il y aurait des répercussions. Nos fortunes cumulées excèdent la vôtre. Nous vous combattrions pied à pied. Nous consacrerions toute notre énergie à rendre la gouvernance d’Orion si problématique et son organisation si ingérable que votre présidence serait la plus désastreuse de tous les temps. Au bout du compte, vous vous retrouveriez dans l’impossibilité de diriger le groupe. Résultat : plus d’Orion, plus de Cimmeria, plus rien.
D’où pouvait bien sortir cette inflexible détermination, ce ton menaçant impitoyable ? Elle en avait des frissons. Un truc à vous faire froid dans le dos.
Le garde lui donna encore un léger coup de coude et elle fit un nouveau pas en arrière.
Ça commençait à l’énerver, à la fin. Tout se passait bien. Et voilà maintenant qu’il l’avait tellement fait reculer qu’elle n’y voyait pratiquement plus rien. Elle se retrouvait, à présent, derrière la rangée de vigiles. Tout juste si elle apercevait encore le dos de Julian. Il faisait du zèle, là, non ?
Elle leva les yeux vers lui. Il était aux aguets, le regard fixé sur Nathaniel. Sa tête ne lui disait rien.
C’est alors qu’elle sentit les petits cheveux dans sa nuque se hérisser. C’est ce qui l’alerta.
Brusquement, il l’empoigna, refermant la main sur sa bouche pour l’empêcher de crier, et la souleva de terre en pivotant de sorte qu’elle ne puisse donner des coups de pied que dans le vide.
Tout en se débattant, elle essayait de comprendre ce qui s’était passé : le garde derrière elle était, en fait, un des hommes de Nathaniel (ils avaient à peu près la même tenue que ceux de Raj). Il avait dû attendre que Nathaniel retienne l’attention générale pour se faufiler dans leur dos. Dans l’excitation du moment, personne n’avait remarqué qu’il y avait un garde en trop.
Elle tenta de lui échapper. Mais le type était balèze, et elle ne touchait pas terre. La sensation de ses gros doigts calleux contre ses lèvres lui filait la nausée. Elle avait le goût salé de sa sueur sur la langue.
Elle se disait que quelqu’un finirait bien par s’apercevoir de quelque chose. Mais il l’avait entraînée derrière une longue haie ornementale et personne ne pouvait plus les voir.
Sa main lui compressait le nez et la bouche, l’empêchant de respirer. Ils se rapprochaient dangereusement des voitures de Nathaniel, à présent.
Elle jetait des regards affolés en tous sens. Quelqu’un allait enfin se rendre compte de sa disparition, tout de même ! Mais force lui était de constater que, tant que Nathaniel ne s’adressait pas à elle, personne ne pensait à la regarder.
Elle essayait bien de crier, mais elle manquait d’air.
— La ferme, souffla l’homme à son oreille.
Elle se figea. Elle connaissait cette voix un peu trop aiguë. Elle l’avait entendue des centaines de fois.
C’était Six. Le garde de Nathaniel.
Elle bouillait de rage. Tous ses efforts pour mettre fin à cette putain de guerre n’avaient donc servi à rien ! Nathaniel ne voudrait jamais lâcher l’affaire. Il adorait manigancer, comploter, batailler. Toute cette violence, ces chasses à l’homme étaient devenues le sel de son existence. Sa raison de vivre.
Mais il ne l’au-rait-pas.
Elle leva le bras droit et balança son coude dans le ventre de son agresseur, là, juste sous la cage thoracique. De toutes ses forces.
Six émit un drôle de bruit étranglé et la lâcha.
Elle retomba sur ses pieds, jambes repliées, ramassée sur elle-même comme un fauve prêt à bondir, les poings levés devant elle pour se protéger.
Mais elle n’était plus seule à se défendre, à présent : Sylvain se tenait à ses côtés.
Il se mit à son tour en position d’attaque, son regard bleu cobalt rivé sur leur adversaire.
— Dégage, gamin, gronda Six.
Sylvain le considéra avec la curiosité d’un chat regardant un oiseau qui vient de se poser juste devant lui.
— Ce n’est pas précisément dans mes intentions, lui rétorqua-t-il calmement.
Il se jeta sur Six avec une telle violence qu’il ne lui laissa aucune chance. Six bascula, heurtant le sol avec un bruit sourd. Il tenta de saisir Sylvain à la gorge, mais sa main n’atteignit jamais sa cible. Il ne s’attendait tellement pas à cette attaque qu’il ne faisait que parer les coups qui pleuvaient sur lui, sans jamais réussir à en donner.
Elle n’avait jamais vu Sylvain dans une telle colère : un fou furieux. Il combattait avec une férocité hallucinante. Il frappait Six en pleine face. Ses poings qui s’abattaient sur le visage du garde provoquaient des craquements épouvantables.
— Au secours ! s’entendit-elle souffler, avant d’élever brusquement la voix. Raj ! Quelqu’un ! Au secours !
Une cavalcade s’éleva aussitôt derrière elle. En quelques secondes, ils étaient cernés de vigiles. Lesquels durent s’y mettre à deux pour arracher Sylvain à son rival. Les autres attrapèrent le blessé pour le tirer à l’écart.
— Lâchez-moi, grinça Sylvain en se libérant brusquement.
Il avait les mains en sang. Mais il ne s’en rendait pas compte, apparemment. Il parcourut l’attroupement des yeux jusqu’à trouver les siens. Ils restèrent à se regarder fixement, au milieu de toute cette agitation, un long moment.
L’expression qu’elle lut dans le bleu étincelant de ses prunelles lui broya le cœur.
Puis il se retourna et s’en alla.
Elle faisait déjà un pas vers lui, lorsque Isabelle la retint par le bras.
— Allie ! Oh ! mon Dieu ! Tu n’as rien ?
— Non, ça va, lui assura-t-elle, en regardant Sylvain se fondre dans la nuit. Je vais bien. (Elle se tordit le cou pour tenter de voir par-dessus l’épaule de la directrice.) Où est Nathaniel ? Quelqu’un l’a à l’œil ?
— Raj le surveille, lui assura Isabelle.
Entre les têtes des gens, dans le flot de lumière qui tombait de la porte ouverte de l’école, elle l’aperçut. Il se tenait toujours à la même place, raide comme un piquet, entre deux vigiles musclés qui le tenaient chacun fermement par un bras.
Les poings sur les hanches, Raj lui faisait face.
Quand le calme revint, les deux hommes encadrant Nathaniel interrogèrent leur chef des yeux, attendant ses instructions. Il soupira et d’un petit coup de menton ordonna sa libération. Ils lâchèrent aussitôt leur prisonnier et reculèrent d’un pas.
Nathaniel tira sur les poignets de sa chemise immaculée et lissa sa cravate en soie d’un geste agacé.
Allie retourna avec Isabelle auprès de Julian. La directrice la collait littéralement. À croire qu’elle avait peur de la perdre.
— Ainsi que je le disais tout à l’heure, nous avons besoin de votre accord signé, reprit Julian d’une voix égale, comme si rien de fâcheux ne s’était jamais produit.
Elle n’en revenait pas de cette capacité qu’il avait de garder son sang-froid. Le summum de la zénitude faite homme.
Il tira de sa poche une feuille de papier pliée en quatre.
— Avant que vous ne nous quittiez, vous voudrez donc bien apposer votre signature sur ce document. Cimmeria en échange d’Orion. Vous pourrez constater que le montant de notre offre est plus que raisonnable. Elle n’est toutefois valable qu’aujourd’hui.
Nathaniel le considéra d’un œil critique.
— Vous savez, si j’accepte cette proposition, je ne vous le pardonnerai jamais, Julian, lui lança-t-il d’un ton menaçant. Votre nom figurera sur ma liste noire.
Julian sourit aimablement.
— Votre liste est fréquentée par tant de personnes de qualité que je serai ravi de me retrouver si bien entouré.
— Bande d’imbéciles, cracha alors Nathaniel, en balayant son auditoire des yeux. Tous autant que vous êtes, là. Vous auriez pu avoir le monde à vos pieds.
Il s’attarda sur le visage d’Allie. Elle crut déceler une certaine perplexité dans la froideur de son regard calculateur.
— Sans doute, concéda Julian, comme si Nathaniel venait de présenter un argument parfaitement sensé. Je pense que le prix que nous payons à Orion pour l’école elle-même et l’ensemble du domaine tient du vol manifeste. Mais le prix de l’immobilier en ce royaume défie l’entendement. (Il rajusta les pans de son veston.) Il faudrait vraiment que quelqu’un présente cette question au Parlement.
Nathaniel le fusilla du regard.
— Je vous ruinerai, Julian.
— Eh bien, lui rétorqua tranquillement l’intéressé, rien ne vous empêche d’essayer.
Comme Nathaniel portait la main droite à sa poche, les deux vigiles qui s’étaient reculés l’encadrèrent aussitôt. Quand il leva les bras pour prouver son innocence, il tenait un stylo en argent entre le pouce et l’index.
— Je peux ? balança-t-il à Raj d’un air narquois.
Sans cesser de le surveiller d’un œil soupçonneux, le chef de la sécurité hocha la tête. Les deux gardes firent un pas en arrière.
Elle n’arrivait pas à le croire. Allait-il vraiment accepter ? Avaient-ils vraiment gagné ?
Sous le couvert de la nuit, Isabelle lui prit la main et la serra. Fort.
Nathaniel déplia le document et le lut. Il le signa ensuite d’un geste théâtral, avant de le remettre à Julian qui le prit sans faire de commentaire.
— Vous croyez avoir gagné, les apostropha-t-il alors, en balayant des yeux les visages devant lui. Vous croyez que la guerre est finie. Eh bien, j’ai des nouvelles pour vous : elle ne sera jamais finie. (Il pointa Allie du doigt.) Je vais consacrer ma vie à te détruire comme j’ai détruit Lucinda. Du sang et des larmes, voilà ce qu’elle t’aura légué. Une existence de terreur, ce sera ton héritage.
« Non mais, il est vraiment malade, ce mec ! »
— Vous allez arrêter, oui ? explosa-t-elle. Arrêtez cette stupide vendetta. Vous avez votre victoire. Vous avez gagné Orion. Vous avez le pouvoir absolu. C’était bien ce que vous vouliez, non ? Alors prenez-le et vivez votre vie. Laissez-nous vivre la nôtre. Nous vous ficherons la paix. Alors fichez-nous la paix aussi ! Nous ne représentons plus une menace pour vous. De quoi avez-vous peur ?
Elle s’attendait à ce qu’il riposte. Mais il se contenta de la scruter avec intérêt.
— Lucinda a toujours dit que tu étais intelligente, lui répondit-il d’une voix posée, après un long silence. Elle a toujours dit aussi que tu étais un peu trop téméraire. Elle avait raison sur les deux tableaux.
Et, sur ces bonnes paroles, Nathaniel tourna les talons. Il se dirigea vers sa voiture, ouvrit la portière et s’assit derrière le volant. Le moteur rugit et les phares illuminèrent les arbres. Puis il démarra en trombe, faisant crisser ses pneus dans une gerbe de gravillons.
Et voilà. En une demi-heure l’affaire avait été réglée. C’était fini.
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— Viens, faut y aller.
Elle tenta de se redresser, mais Carter la retint et elle retomba sur son torse. Il lui adressa un sourire alangui.
— Et voi-là…
Il lui mordilla la lèvre inférieure jusqu’à ce qu’elle lui abandonne à nouveau sa bouche, l’entrouvrant légèrement pour qu’il puisse y glisser sa langue. Ses bras se refermèrent sur elle et, d’un seul coup, il retourna la situation. Elle se retrouva sur le dos à contempler l’élégant plafond de la grande galerie au-dessus de lui.
Ils étaient censés aller bosser avec Rachel et Nicole à la bibliothèque. Mais ils s’étaient faufilés là en passant et ils avaient complètement perdu la notion du temps. La grande galerie était déserte (personne n’y venait jamais, à part le personnel chargé d’épousseter et de passer le balai une fois par semaine). Derrière ces piles de chaises et de tables, ils étaient parfaitement planqués.
— … Maintenant je t’ai exactement là où je te veux, lui chuchota-t-il, joue contre joue, son haleine chaude comme une caresse de papillon contre sa peau. Mais je peux arrêter, si tu préfères.
Il fit glisser ses lèvres vers sa tempe.
Chaque syllabe faisait pulser le sang dans ses veines.
— Il suffit juste que…, susurra-t-il, à son oreille, avant d’en emprisonner le lobe entre ses dents et de tirer tout doucement.
Les vibrations de son souffle à chaque mot la rendaient folle.
— … tu dises…
Il descendait maintenant dans son cou et elle gémit, creusant les reins.
— … stop.
Ses lèvres dessinèrent une coulée de feu jusqu’à l’arrondi de son épaule.
— Tu veux toujours partir ?
Il releva la tête et arqua un sourcil. Le désir qu’elle lut dans ses yeux noirs, en cet instant, la fit frissonner.
En guise de réponse, elle lui passa sa main derrière la nuque pour l’attirer brutalement à elle et l’embrasser, se frayant de la langue un passage entre ses dents.
Leur baiser étouffa le grognement sourd qui monta de sa gorge quand il plaqua son corps contre le sien. Sous l’étoffe, ses muscles semblaient taillés dans le roc et elle défit un à un les boutons de sa chemise pour sentir la chaleur de sa peau.
— On sera juste en retard, souffla-t-elle.
Il se souleva à bout de bras, puis, se calant sur un coude, posa la main sur sa cuisse.
Dingue ce qu’elle était consciente de la présence de cette main. Ses moindres mouvements la faisaient tressaillir. D’autant que là, il traçait de lentes arabesques sur sa peau brûlante, provoquant dans son sillage une cascade de frissons. Il devait pouvoir lire son désir en braille tant elle avait, à chaque frôlement de ses doigts, la chair de poule.
— Rachel ne dira rien…
Même au bout de quinze jours, elle s’émerveillait toujours de la présence de Carter à ses côtés. De le voir assis à sa table pour le petit déjeuner tous les matins. De le voir apparaître, après le couvre-feu, en équilibre sur le rebord de sa fenêtre, tout sourire, avec ses yeux couleur de nuit.
Elle ne voulait plus jamais être séparée de lui.
 
Au regard qu’elle lui adressa, quand ils débarquèrent tous les deux à la bibliothèque, quelque temps plus tard, il était clair que Rachel savait parfaitement, si ce n’est d’où ils sortaient, du moins ce qu’ils y avaient fait.
— Vous êtes en retard, leur lança-t-elle pourtant, comme si de rien n’était.
Son sourire entendu démentait cependant ses paroles de reproche.
— On n’a pas vu le temps passer, argua Carter, un bras nonchalamment pendu autour du cou d’Allie.
— Pour changer, reconnut cette dernière, d’un ton qui se voulait repenti.
Katie gloussa.
Car Rachel n’était pas seule. Katie et Lucas étaient assis en face d’elle, leurs visages éclairés par la lumière tamisée de la lampe devant eux, et Zoé, en bout de table, les ignorant royalement. Son crayon courait sur son cahier, tandis qu’elle résolvait de longues et complexes équations mathématiques.
Allie aperçut Christopher, installé dans un coin, au fond, plongé dans un bouquin. Elle commençait à s’habituer à le voir là. Il restait à l’écart, la plupart du temps. Mais, il lui arrivait, à l’occasion, de se mêler à leurs conversations.
La seule personne qui brillait par son absence, en fait, c’était Sylvain.
Comme il les en avait avertis, quelques jours après la fameuse rencontre avec Nathaniel, Sylvain était rentré en France. Il était parti sans leur dire au revoir. Un matin, ils s’étaient tous retrouvés à leur table habituelle au réfectoire et il n’était pas là. Il était déjà parti.
Personne ne savait s’il reviendrait ce semestre ou pas. La convalescence de son père se prolongeait et Isabelle lui avait dit qu’il envisageait de s’inscrire dans une école à Paris en attendant.
Comme Orion en Grande-Bretagne, Demeter finançait plusieurs pensions de renom en France et en Suisse. Il n’avait étudié à Cimmeria que parce qu’il avait voulu participer au programme d’échange.
Après sa rixe avec Six, Sylvain l’avait évitée. Et, quand elle avait enfin réussi à le coincer pour le remercier, il s’était esquivé.
— Je l’aurais fait pour n’importe qui, lui avait-il affirmé, avant de prendre poliment congé.
Quelques jours plus tard, il quittait l’école.
Bien qu’elle n’en ait parlé à personne, Allie se sentait coupable. En dépit des motifs officiels qu’il avait invoqués – et la gravité des blessures de son père était bien réelle –, elle savait, au fond d’elle, que s’il avait décidé de faire ses valises, c’était, du moins en partie, parce qu’il ne supportait pas l’idée de la voir avec Carter.
Le jour où elle avait appris la nouvelle, pourtant, elle n’avait pas voulu le croire. Elle s’était précipitée dans la chambre de Sylvain pour vérifier de ses propres yeux. Mais la pièce était vide. Le lit était fait. N’empêche, il allait sûrement revenir, s’était-elle entêtée. C’est alors qu’elle avait repéré l’emplacement vide sur le mur. Sylvain avait accroché là un petit tableau romantique représentant un ange. En constatant sa disparition, elle avait compris. Il ne reviendrait jamais.
Ça faisait dix jours, déjà, mais elle ne parvenait toujours pas à se faire à l’idée de ne pas le revoir. Elle s’attendait toujours à le croiser dans un couloir. Ou s’imaginait entendre son pas derrière elle.
Depuis son départ, la vie à l’école avait commencé à reprendre son cours normal – enfin, à peu près, les choses étant ce qu’elles étaient. Il n’y avait pas grand monde en cours, mais il y avait des cours, c’était déjà ça – donnés par des profs toujours plus exigeants : ils croulaient sous les devoirs.
Les entraînements de la Night School continuaient. Plus pour tout le monde, toutefois. Les Nocturnes étaient redevenues un club très fermé réservé aux seniors. Les exercices avec armes n’étaient plus au programme.
Rachel avait enfin été autorisée à y échapper. Elle passait désormais tout son temps à potasser et à étudier avec Dom qui lui enseignait la programmation informatique. Shak avait également quitté l’équipe de Raj et travaillait désormais à temps plein pour l’informaticienne dont il était devenu officiellement l’assistant.
Neuf avait rejoint les rangs de Raj, en revanche, et faisait maintenant partie de ses vigiles. Raj disait qu’il était un excellent élément. Allie le voyait parfois dans le parc.
— Salut, l’embrouilleuse, l’apostrophait-il, chaque fois qu’ils se croisaient.
C’était la fin de l’après-midi et il y avait plus de monde à la bibli qu’il n’y en avait eu depuis longtemps. Plusieurs tables d’étude étaient occupées – un événement – et des élèves foulaient les épais tapis persans, à travers la forêt de rayonnages de bois sombre et d’échelles à roulettes.
— Comment voulez-vous que je fasse d’Allie une bête en sciences, si elle ne vient jamais aux cours particuliers que je suis censée lui donner ? leur fit remarquer Rachel.
— Allie ne sera jamais une bête en sciences, commenta Zoé, sans même lever le nez.
— Pessimiste, rétorqua Allie en tirant un cahier de son sac pour le balancer sur la table. Je peux quand même tenter le coup, non ?
Le nouveau prof de sciences s’était déjà taillé une sale réputation. Ses cours étaient chargés et les devoirs qu’il donnait, hyper galère. Elle avait du mal à suivre.
— Franchement, il y a des moments, je regrette Jerry, soupira-t-elle, en s’affalant, le coude sur la table et la joue dans la main.
Le crayon de Zoé s’immobilisa et ses yeux se relevèrent brusquement pour darder sur elle un regard noir.
— Non, attends, je veux dire le gentil Jerry, se reprit-elle précipitamment. Pas le salaud de Jerry qui espionnait pour Nathaniel. Le Jerry qu’on croyait tous connaître. Le cool tiens-je-te-file-une-bonne-note Jerry.
— Le faux Jerry était nettement mieux que le vrai, reconnut Katie, en se laissant aller contre l’épaule de Lucas.
Rachel feuilleta son manuel de biologie jusqu’à ce qu’elle trouve le chapitre sur le développement de la cellule et le retourna pour lui montrer la page.
Allie loucha sur les schémas et fronça le nez. Elle n’y comprenait rien.
— Pourquoi je devrais apprendre les sciences alors que je déteste les sciences ?
— L’école, ce n’est pas pour apprendre, lui expliqua patiemment Lucas. C’est pour te torturer jusqu’à tes dix-huit ans et t’envoyer après souffrir, pour le restant de tes jours, dans un costard-cravate.
Elle sortit un crayon de sa trousse.
— Ah ben, vu comme ça, c’est sûr que ça explique tout.
Rachel attendit que tout le monde se soit replongé dans ses devoirs pour lui demander à voix basse :
— Toujours aucune nouvelle de Nathaniel ?
Elle secoua la tête.
— Rien. Julian dit que, pour le moment, il respecte notre accord. J’ai hâte d’être à la première réunion d’Aurora la semaine prochaine. Tu viens, hein ?
Rachel acquiesça avec enthousiasme.
— Je suis tellement emballée, tu ne peux pas imaginer.
Ils en étaient encore à définir un cadre, à établir les règles de la nouvelle organisation. Mais une des premières que Julian avait instituée, c’était que tous les membres de la Night School devraient assister aux assemblées annuelles du conseil d’administration et participer aux prises de décisions.
— Moi aussi.
À l’autre bout de la grande salle, la porte de la bibliothèque s’ouvrit à la volée et Nicole accourut vers eux, ses longs cheveux flottant derrière elle comme une noire oriflamme de soie.
— Il faut que vous voyiez ça ! leur lança-t-elle, le souffle court.
Allie en eut des crampes d’estomac. Zoé se leva d’un bond. Un pli soucieux se creusa sur le front de Rachel qui se précipita vers sa petite amie.
— Qu’est-ce qui se passe ? Il est arrivé quelque chose ?
— Non, non, ce sont de bonnes nouvelles, assura Nicole, en se rendant compte qu’elle les avait tous affolés. (Elle réprima un fou rire et prit la main de Rachel.) Mais il faut que vous voyiez ça de vos propres yeux. (Elle leur fit signe de la suivre.) Venez.
Échangeant tous des coups d’œil perplexes, ils se levèrent lentement pour lui emboîter le pas en direction du couloir.
— J’espère que cela vaut vraiment le déplacement, maugréa Katie. J’étais totalement immergée dans ce fascinant article sur les plus belles robes haute couture des oscars.
Devant eux, Nicole remontait le large couloir. Quand elle arriva au bout, elle s’arrêta net. Ils se regroupèrent derrière elle pour regarder par-dessus ses épaules.
Le grand hall grouillait de parents d’élèves avec leurs enfants – certains en uniforme ; d’autres, toujours en tenue de ville – qui s’agitaient au milieu des profs et des vigiles. Des valises s’entassaient en piles instables. Les dalles de pierre et les murs séculaires se renvoyaient l’écho de leurs éclats de voix excités. Le soleil qui filtrait au travers des vitraux inondait l’immense espace d’éclats dorés et bleus.
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclama Lucas.
— C’est qui, tous ces gens ? marmonna Zoé en se renfrognant.
Par la porte grande ouverte, Allie aperçut une longue file de voitures qui s’étirait jusqu’à perte de vue dans l’allée.
Isabelle se tenait près de l’entrée avec Zelazny. Une foule vibrionnait autour d’eux, gesticulant, questionnant, expliquant. Isabelle les accueillait tous avec un sourire radieux.
En levant les yeux, la directrice les aperçut. Abandonnant les civilités d’usage au prof d’histoire, elle se précipita vers eux.
— Vous vous rendez compte ? s’exclama-t-elle, les yeux brillants.
— C’est merveilleux, s’extasia Nicole, dans un français velouté.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Rachel.
— Ils reviennent ! lui répondit Isabelle, en embrassant la foule d’un large mouvement de bras. Tous les élèves qui avaient quitté Cimmeria quand Nathaniel a divisé Orion. Ils reviennent ! Et ce ne sont pas les seuls.
La directrice désigna du doigt un groupe qui se tenait timidement à l’écart, sous une tapisserie représentant un chevalier en armure.
— Ce sont des élèves polonais, leur expliqua Isabelle. Leurs parents ont téléphoné cette semaine pour savoir s’ils pouvaient inscrire leurs enfants à Cimmeria dans le cadre du programme d’échange. Ils ont entendu parler d’Aurora et ils veulent en être. Un nouveau groupe est en cours de formation, là-bas aussi, apparemment. (Elle reprit son souffle.) Et ce n’est qu’un début. Je viens d’avoir un appel des États-Unis : de nouveaux élèves qui souhaiteraient s’inscrire pour la rentrée prochaine. Je reçois des courriels et des appels du Canada, d’Australie, d’Allemagne, de Belgique… (Elle laissa échapper un petit rire flûté.) Au train où vont les choses, nous allons devoir nous agrandir.
Les joues tout empourprées d’exaltation, la directrice lui prit la main et plongea les yeux dans les siens.
— Ça marche, Allie.
Jamais elle n’avait vu Isabelle si heureuse.
Et c’était contagieux. Pour la première fois depuis des mois, l’école semblait revivre. Les élèves de retour commençaient à déferler dans le couloir principal, leurs parents sur les talons, tirant valises et autres bagages en bavardant gaiement. Devant eux, elle apercevait le personnel en panique qui courait dans tous les sens (ils devaient se hâter de préparer les chambres et les repas pour faire face à cet afflux inattendu).
C’était comme si du sang neuf courait dans les veines de l’école.
Avec tous ces nouveaux élèves, elle imaginait déjà des salles de cours pleines, un réfectoire bourdonnant, un foyer fourmillant d’ados indisciplinés : Cimmeria comme elle n’aurait jamais dû cesser d’être.
Elle crut que son cœur allait exploser. Elle avait envie d’embrasser tout le monde.
Comme s’il savait ce qu’elle ressentait, Carter lui entoura la taille et posa le menton sur son épaule.
— Dingue, hein ? murmura-t-il.
Lorsqu’ils regagnèrent tous ensemble la bibliothèque, quelques minutes plus tard, Allie leva les yeux vers lui et lui posa la question qu’elle appréhendait de formuler, depuis que toute cette folie avait commencé :
— Sois franc avec moi. Est-ce que tu crois qu’on va vraiment y arriver ? Est-ce que tu crois qu’on peut vraiment faire bouger les lignes ? Améliorer les choses ?
Il n’hésita pas une seule seconde.
— Je crois qu’on va changer le monde.
La façon qu’il avait eue de dire ça, avec cette absolue conviction, lui fit battre le cœur. Son pouls s’accéléra. L’excitation qui la gagnait à cette idée était presque insupportable. Il avait forcément raison. Il fallait qu’il ait raison.
Ils allaient réussir. Après tout, ça n’avait rien d’impossible : d’autres gens avaient bien changé le monde, par le passé.
« Pourquoi pas nous ? »
N’empêche qu’elle n’aurait tout simplement aucune chance de changer le monde, si elle ne comprenait pas comment il fonctionnait. Moralité : elle avait d’abord intérêt à cartonner en chimie à ses exams.
— Il faut que je retourne à la chambre de torture, lui annonça-t-elle d’un ton morne. Rachel m’attend avec son fouet.
Elle vit les lèvres de Carter remuer, mais il réussit à réprimer son fou rire.
— Bonne chance ! lui répondit-il. Il faut que j’aille parler avec Raj de ce que tout ça va donner pour la Night School. Je te retrouve plus tard. Tu seras toujours à la bibli, j’imagine.
— Jusqu’à ce que mort s’ensuive, soupira-t-elle.
Il lui effleura les lèvres et s’éloigna.
— À tout’.
Elle resta juste plantée là où il l’avait laissée, au pied du grand escalier, le regardant s’éloigner avec cette démarche inimitable.
Il n’y avait que lui pour bouger comme ça. Comme s’il se rendait à quelque rendez-vous important, mais qu’il prenait son temps. Qu’il faisait les choses à son rythme, à sa manière.
— Keep cool, Carter West, lui lança-t-elle doucement.
Elle put entendre le sourire dans sa voix quand sa réponse remonta le long couloir ensoleillé, passant devant les lambris de chêne poli et sous le lustre de cristal, rien que pour elle.
— Toujours.
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d’Amelia Kahaney
Fille de la haute société de Bedlam,
ballerine talentueuse, Anthem ne sait pas encore
qu’elle sera bientot arrachée a son cocon doré.

Tic... tac... tic... tac... tic... tac... tic...

Elle va payer de sa vie sa passion aussi bréve qu’intense
pour un jeune homme des bas-fonds...

Tac...
Et lorsqu’elle se réveille avec un cceur hybride,
la rendant capable de prouesses surhumaines,
le désespoir laisse vite place a la fureur vengeresse.
Tic-tac-tic-tac-tic-tac !
L’apprentissage d’Anthem ne fait que commencer.

L’espoir s’appréte a renaitre.
Le Syndicat du crime de Bedlam n’a qu’a bien se tenir.

L’HEURE D’UNE VRAIE JUSTICE
AU VISAGE FEMININ A SONNE !

Le premier volet d’un diptyque bientét adapté au cinéma
par Charlize Theron et les studios New Line

Second volet, Les Invisibles,
a paraitre en octobre 2015
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de Sean Olin

La trilogie Liaison dangeureuse

Oseriez-vous franchir la ligne rouge ?

Peut-étre que si Lilah en était restée la, les choses se seraient
passées difféeremment pour elle, pour Carter et pour Julie. Peut-
étre que Lilah aurait vécu avec Carter I'histoire d’amour dont elle
avait toujours révé. Peut-étre que Julie aurait surmonté sa passion
passagére pour Carter en se livrant corps et ame a la danse, au
chant et au théatre...

Il'y a beaucoup de « peut-étre » dans cette histoire, beaucoup de
tournants aussi. Si Lilah, Carter ou Julie avaient emprunté un autre
chemin, leurs vies n’auraient pas été bouleversées a ce point. Mais
I'attention exclusive de Carter ne suffisait plus a Lilah. Il fallait aussi
qu’elle élimine toute menace potentielle.

Parce qu’un feu vorace br(lait en elle.
Le feu de la jalousie consumant tout sur son passage...

Quand la romance devient thriller

Tout public, a partir de 14 ans
Deuxiéme volet a paraitre en 2016
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de Heather Anastasiu

L’amour est une arme

Dans une société souterraine ot toute émotion a été éradiquée,
Zoe possede un don qu’elle doit a tout prix dissimuler si elle ne
veut pas étre pourchassée par la dictature en place.

L’amour lui ouvrira-t-il les portes de sa prison ?

Lorsque la puce de Zoe, une adolescente technologiquement
modifiée, commence a glitcher (bugger), des vagues de senti-
ments, de pensées personnelles et méme une étrange sensation
d’identité menacent de la submerger. Zoe le sait, toute anomalie
doit étre immédiatement signalée a ses Supérieurs et réparée,
mais la jeune fille posséde un noir secret qui la ménerait a une
désactivation définitive si jamais elle se faisait attraper: ses
glitches ont éveillé en elle d’incontrélables pouvoirs télékine-
siques...

Tandis que Zoe lutte pour apprivoiser ce talent dévastateur tout
en restant cachée, elle va rencontrer d’autres Glitchers : Max le
métamorphe et Adrien, qui a des visions du futur. Ensemble, ils
vont devoir trouver un moyen de se libérer de I'omniprésente
Communauté et de rejoindre la Résistance a la surface, sous
peine d'étre désactivés, voire pire...

La trilogie dystopique de I'égiteur américain des séries best-
sellers La Maison de la nuit et Eternels.

Tome 2 : Résurrection

Tome 3: Insurrection
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de Myra Eljundir

SAISON 1

C’est si bon d’étre mauvais...

A 19ans, Kaleb Helgusson se découvre empathe: il se
connecte a vos émotions pour vous manipuler. Il vous connait
mieux que vous-méme. Et cela le rend irrésistible. Terriblement
dangereux. Parce qu’on ne peut s’empécher de I'aimer. A la folie.
A la mort.

Sachez que ce qu'il vous fera, il n’en sera pas désolé. Ce don
qu’il tient d’une lignée islandaise millénaire le grise. Méme traqué
comme une béte, il en veut toujours plus. Jusqu'au jour ol sa
propre puissance le dépasse et ou tout bascule... Mais que peut-
on contre le volcan qui vient de se réveiller ?

La premiére saison d’une trilogie qui, a I'instar de la série
Dexter, offre aux jeunes adultes I'un de leurs fantasmes : étre
dans la peau du méchant.

Déconseillé aux ames sensibles et aux moins de 15 ans.

Saison 2 : Abigail

Saison 3: Fusion

Nouvelle trilogie a paraitre en novembre 2015 :
Aprés nous
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de Cat Clarke

Quatre filles.
Un secret partagé.
Une montagne de culpabilité.

Alice King, 16 ans, part avec sa classe pour un séjour en
Ecosse. Elle ne s'attendait pas a des vacances de réve, mais
jamais elle n’aurait pu imaginer la tournure cauchemardesque que
vont prendre les événements.

La jeune fille et sa meilleure amie Cass se retrouvent a devoir
partager un chalet avec Polly, I'asociale de service, Rae, la
gothique bipolaire, et Tara, la reine des pestes. Populaire, belle et
cruelle, cette derniére prend un malin plaisir & humilier les autres
a longueur de journée.

Mais Cass compte bien profiter de cette semaine au vert pour
donner a Tara une legon qu’elle n'est pas pres d’oublier. Avec
I'aide de ses camarades de chambrée.

Le vent a tourné pour la reine du lycée. L’heure de la revanche
a sonneé...

Une ténébreuse histoire de secrets coupables,
d’amitiés troubles et de premier amour...

« Nous avions adoré Confusion de Cat Clarke, mais Cruelles
nous fait atteindre des sommets insoupgonnés!»
The Guardian

Autres romans de I'auteur,
déja parus :
Confusion
Revanche

A Kiss in the dark
Perdue et retrouvée
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de Susanne Winnacker
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ejetée par sa famille a cause de son don, Tessa est accueillie a

bras ouverts par la Cellule des aptitudes extraordinaires,
branche ultrasecréte du FBI qui recrute des jeunes doués de
pouvoirs surnaturels. Aprés deux ans d’entrainement intense, elle
maitrise enfin le sien : la métamorphose.

Mais les choses sérieuses commencent vraiment pour Tessa
lorsqu’un tueur en série seme la terreur dans une paisible ville de
I'Oregon. Pour confondre le meurtrier, elle va devoir prendre les
traits de Madison, I'une des victimes, laissée pour morte. Dans
le role de la brebis sans défense, Tessa attend que le loup vienne
parachever son ceuvre macabre...

Si elle déteste cette imposture au quotidien, incarner Madison offre
aussi des compensations, celles d'une vie normale que Tessa n'a
jamais connue. Au-dela des faux-semblants, des multiples suspects
et du danger omniprésent, elle va découvrir I'amitié et une famille
soudée. Mais comment se faire aimer pour soi quand on est dans la
peau d’une autre ?

Sa mission : appater un serial killer.
Son don : voler votre apparence.

Les droits TV de la série
ont été achetés par la Warner Bros

« J’ai immédiatement accroché a cet univers de secrets,
mais c’est avant tout Tessa qui a conquis mon ceeur ! »

Marissa Meyer, auteur de la trilogie best-seller Cinder

Tome 2 : Déserteur
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Vous étes plus précieuse
que vous ne le pensez

Le Joyau, haut lieu et coeur de la cité solitaire représente la
richesse, la beauté, la royauté.

Mais pour une jeune fille pauvre comme Violet Lasting, le Joyau
est avant tout synonyme de servitude. Et pas n’importe laquelle :
Violet a été formée pour devenir Mére-Porteuse.

Car dans le Joyau, la vrai luxe est la descendance...

Achetée lors de la Vente aux Encheres par la Duchesse du Lac,
Violet — le lot 197, son nom officiel — va rapidement découvrir
la réalité brutale qui se cache derriere I'étincelante fagcade du
Joyau. S’exercer a la cruauté, a la trahison et aux coups bas est la
distraction favorite de la noblesse. Violet doit accepter son sort et
tacher de rester en vie.

C’est pourtant dans ce sinistre quotidien qu’elle tombe amoureuse
d'un séduisant garcon, loué pour servir de compagnon a la niéce
aigrie de la Duchesse. Cette relation interdite vaudra aux jeunes
amants d’affronter les plus grands des dangers...

La nouvelle trilogie événement,
par I’éditeur de la série best-seller La Sélection !

Tome 2, La Rose blanche, a paraitre en octobre 2015
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Depuis des siécles, plus personne n’a posé le pied sur Terre.
Le compte a rebours a commencé...

2:48... 2:47... 2:46...
lls sont 100, tous mineurs, tous accusés de crimes
passibles de la peine de mort.

1:32... 1:31... 1:30...
Apres des centaines d’années d’exil dans I'espace,
le Conseil leur accorde une seconde chance
qu’ils n’ont pas le droit de refuser : retourner sur Terre.

0:45... 0:44... 0:43...
Seulement, la-bas,
I’'atmosphére est toujours potentiellement radioactive
et a peine débarqués les 100 risquent de mourir.

0:03... 0:02... 0:01...
Amours, haines, secrets enfouis et trahisons.
Comment se racheter une conduite
quand on n’a plus que quelques heures a vivre ?

Découvrez sur la chaine SyFy et France 4
la série télé adaptée du roman
par les producteurs de The Vampire Diaries et Gossip Girl

Tome 2: 21° Jour

Tome 3: Le Retour
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SELECTION

de Kiera Cass
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35 candidates, 1 couronne, la compétition de leur vie.

Elles sont trente-cing jeunes filles : la « Sélection » s’annonce
comme I'opportunité de leur vie. L'unique chance pour elles de
troquer un destin misérable contre un monde de paillettes.
L’'unique occasion d’habiter dans un palais et de conquérir le
coeur du prince Maxon, I'héritier du tréne. Mais pour America
Singer, cette sélection reléve plutét du cauchemar. Cela signifie
renoncer a son amour interdit avec Aspen, un soldat de la caste
inférieure. Quitter sa famille. Entrer dans une compétition sans
merci. Vivre jour et nuit sous I'ceil des caméras... Puis America
rencontre le Prince. Et tous les plans qu’elle avait échafaudés s’en
trouvent bouleversés...

Le premier tome de la série phénoméne, mélant dystopie,
téléréalité et conte de fées moderne, bientét adaptée au cinéma.
Tome 1: La Sélection
Tome 2: L'Elite
Tome 3: L’Elue
Tome 4 : L’Héritiére

Hors-série :
La Sélection, Histoires secrétes : Le Prince & Le Garde

La Sélection, Histoires secrétes,
tome 2, a paraitre en octobre 2016

Tome 5 a paraitre en mai 2016
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de Lissa Price

Vous révez d’une nouvelle jeunesse ?
Devenez quelqu’un d’autre!

Dans un futur proche : aprés les ravages d’un virus mortel,
seules ont survécu les populations trés jeunes ou trés agées : les
Starters et les Enders. Réduite a la misére, la jeune Callie, du haut
de ses 16 ans, tente de survivre dans la rue avec son petit frere.
Elle prend alors une décision inimaginable : louer son corps a un
mystérieux institut scientifique, la Banque des Corps. L’esprit
d’une vieille femme en prend possession pour retrouver sa jeu-
nesse perdue. Malheureusement, rien ne se déroule comme
prévu... Et Callie prend bientét conscience que son corps n’a été
loué que dans un seul but : exécuter un sinistre plan qu’elle devra
contrecarrer a tout prix !

_ Le premier volet du thriller dystopique phénoméne aux
Etats-Unis.

« Les lecteurs de Hunger Games vont adorer ! », Kami Garcia,
auteur de la série best-seller 16 Lunes.

Second volet : Enders
Nouvelles numériques inédites :

Starters 0.1 : Portrait d’un Starter
Starters 0.2 * Portrait d’un marshal
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de Dee Shulman
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Un gladiateur romain
Une jeune fille du xxr siécle
Deux mille ans les séparent
Un mystérieux virus va les réunir...

152 aprés J.-C.

Au sommet de sa gloire, Sethos Leontis, redoutable combat-
tant de I'aréne, est blessé et se retrouve aux portes de la mort.

2012 apres J.-C.

Eleve brillante mais rebelle, Eva a été placée dans une école
pour surdoués. Un incident dans un laboratoire fait basculer sa vie
a jamais

Un lien extraordinaire va permettre a Sethos et Eva de se ren-
contrer, mais il risque aussi de le séparer, car la maladie qui les
dévore n’est pas de celles gu’on soigne, et leur amour pourrait se
révéler mortel...

Leur passion survivra-t-elle a la collusion de deux mondes ?

Tome 2 disponible
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de Carina Rozenfeld

Elle a 18 ans, il en a 20. A eux deux ils forment le Phcenix,
I'oiseau mythique qui renait de ses cendres. Mais les deux amants
ont été séparés et I'oubli de leurs vies antérieures les empéche
d’étre réunis...

Anaia a déménagé en Provence avec ses parents et y com-
mence sa premiere année d’université. Passionnée de musique et
de théétre, elle méne une existence normale. Jusqu’a cette étrange
série de réves troublants dans lesquels un jeune homme lui parle
et cette mystérieuse apparition de grains de beauté au creux de
sa main gauche. Plus étrange encore : deux beaux gargons se
comportent comme s’ils la connaissaient depuis toujours...

Bouleversée par ces événements, Anaia devra comprendre qui
elle est vraiment et souffler sur les braises mourantes de sa
mémoire pour retrouver son &me sceur.

La nouvelle série envoatante de Carina Rozenfeld, auteur
jeunesse récompensé par de nombreux prix, dont le presti-
gieux prix des Incorruptibles en 2010 et 2011.

Second volet : Le Brasier des souvenirs

Nouveau diptyque :

La Symphonie des abysses, tomes 1 et 2





